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RAPPORT

FAIT A L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES,

M.R MH. DUmttH. ET COQUtBSRT-MONBSEt,COMMKS~IRES,

~H~' Mn Afe'wo;'re c~<!n< pOH/' <t'~ë

CONS!DËRA.TIONS SUR LES ENFANS TROUVÉS

DANS LES ptFFËRENS ÉTATS DE L'EUROPE.

( tjU dans h tëancedu ~g ddcem!)rc tS~S.)

UN Mémoire sur les enfanstrouvés, destiné h faire partie
d'un travail qui doit s'étendre a l'état de ces enfans dans
les principales vittes de l'Europe,a. été présentéFAcadë-
mie par M. ~enoMfpf:de Chateauneuf. Nous avons été
nommés, M. Dûment et moi,' pour en rendre, compte..
Notre rapport n'a pas été fait aussitôt qua nous l'aurions
désiré, parce que, pour lui donner plus d'étendue nous
avons cru devoir réunir divers renseignemens qu'H a
été difficile d'obtenir. Nous voulions surtout avoir con-
naissanno de tous les résumes des comptes moraux des
hospices que l'administration do ces établissemens publie
chaque année depuis i8'5; et, chose qu'on aura peine a
croire, h coiiectton de ces .résumes ne s'est trouvéecom-
ptute dans aucune des bibliothéques publiques auxquelles

nous nous sommes adressés. Parvenus enfin la la réunir,
nous ferons usage dans ce rapport des reoseignemens,
qu'elle nous fournira concurremment ayec ceux que



M. de Chateauneuf s'est procurés de son cote et dont il a
fait usage dans son Mémoire.

f! a consacré Io commencement de ce travail a la partie
historique de son sujet, en remontant plus haut qu'il ne
l'a fait, nous trouvons, à l'époque de t'etabtissomcntdu
christianisme dans l'empire romain, les premières traces
de dispositions législatives ayant pour objet les cnfans
abandonnés.Avant cette époque, l'autorité paternelle ne
connaissait aucunes bornes. A la naissance d'un enfant,
on soumettait au père la question de savoir s'il voulait
élever l'ec&nt, ce qui s'apellait ~o//e/ ou s'il préférait
le faire exposer. C'est ce que l'on prouve par une multi-
tude de passages des anciens auteurs particulièrementde
Piaute et de Térence. Sur ce point l'usage des Romains
était conforme à celui des Grecs. Un enfant exposé était
censé appartenirà celui qui l'avait recueilli et lui avait
conservé la vie du moins tant que le père naturel ne le
réclamait point: car alors l'enfantlui était remis, soit a
1a charge, dans quelque cas, de rembourser la dépense
faite pour l'enfant, soit même le plus souvent sans cette
condition. Il est facile d'imaginer combien de personnes
étaient détournées par-)a do prendre soin des cnfansexpo-
sas. Au~si lé premier pas vers un medicur ordre de choses
fut une constitutiott de l'an 55 de ['ère chrétienne par
Jaqueije Constantin décida que quiconque a rocueitti et
élevé un enfant abondonnc par ses parens a droit de ïc
garder soit comme personne libre, soit comme esciave

sans que les parons puissent le réclamer. La même dispo-
·

sition fut appliquée par Honorius et Théodoseaux maître.s
qui avaient fait exposer les enfans de leurs esclaves, et ia
ï'onstitutidn de ces empereurs est conçue dans des termes
qui attestent l'adoucissement que la religion curcticiuia
avait déjà apporte dans les mœurs publiques. Les voici

/'Vt;tt?~, <~om:!t/~ ~e/a<t'OHM., fe/.)e<en~/ f/<m re.
''t;;yHt'/M!<ï ~ït e;tpo~t<oyt/Hocf~M mo~o <mo//o;H t;o/Hn



taf, tMMeft'co~t'ff amtcc!~eo//e~)'t'<; nec en/M </t'cere

.<;Himpoterit~ue/M perettn<<*n<contempsit.

D'un autre côté Constantin avait cherché aproveniL'
t'abandon des enfans en ordonnant à ses reprcsentans en
Italie et en Afrique de donner des secours mêmede son
trésorparticulier, aux parens que l'indigence mettf.tithors
d'état de nourrir et d'habiller leurs enfans, en donnant

pour motifs <yHo~ a&Xof're~f nostris 7):or;'&~ lit <y:«*m-
~y~~f? co~c! ad ;nHM~c~ï~~~rorKM~?~
concet/a~if.L'cmpareur ajoute nue ces secours doivent
être prompts, attendu que est-il dit dans sa Constitution,
educatio~a'~cen~ ~t~ ?Mo~y~e non ~o~?~. Va-
lontiuien, Valens et Gratien, firent un pas de plus. Ils
décorèrent que quiconque exposerait ses enfuns serait
pun!s.sabIe:Mft!~yt(M<jftte~o&o~em~Mamnu~'t'<:<Mo~4t
ë~O~C~K ~f~a~e~'t'~ M~O~i:' CO~M~
est, ~H&~tCf~tf. Peu a peu l'expositiondes cnfans fut as-
similee à rmfantictde, et l'on trouve des la fin du deuxième
siecio cette sentence énoncée par un jurisconsulte ~Vc~

care ~tWe/uf, non fan<z<m is <yMtparfM?):~er/bcafj sed
<7~<i[~~MOM~e~<?~ et is <7~t'~M&c~ locis exposait.

Enrm Justinienabolit entièrementla servitude qui jus-
que alors avait pesé sur les enfans abandonnés. Voici les

termes de cette constitution remarquable « ~aHCt'/HM~

<; nemt'nt licere /7t<e;<n: ~'e-t'~)o~t7t<;n~ in ~MMn! domi-
« ~t'M~ vindicare, ~zf~noM/nedominii, sive ~~cn~cf
H sive co/on~?'~ con~î'cMz' Sed Ax qui ab ejus ??~o</z

a /tom<n!&M.! ef/HC~ ~!if:t liberi et t'n~ttMt appareant,
« nu/M maCHM~erctYH~M tfn&t~t. N A quoi le mctne em-
pereur ajoute, dans ses novelles5/f.,cbap. 3 ~?~??!cer-
<<Mx~!<omt~i'm probationem petitor habeat, ~tMO~<en-
f~ ejus mo~t/<*rïof!ant <t~Mt<mper<Me/'e</omum;m.

C'est en l'an 53o do t'ere chrétienne qu'à été rendue
t'ette toi qui fait époque dans les fastes de l'humanitéc'.
que la plupartdes historiens.onta peine remarquée.



Toutefois le législateur ne pouvait se dissimuler qu'en
affranchissanttous les enfans exposés it augmentaitpeut-
être les chances de leur abandon total, puisque ceux qui
ne les recueillaient que dans des vues d'intérêt, et pour
s'en faire, dans la suite, des esclaves,pourraientêtre détour-
nés de prendre ce soin. U est donc a croire qu'il se propo-
sait d'ajouter au bienfaitde la liberté celui de l'éducation,
soit aux frais du trésor public ou à ceux des commu-
nautés d'habitans et qu'il en fut empêché par les longues
guerres qui eurent lieu sous son règne.

Quoiqu'il en soit, il faut traverser plusieurs siècles pour
voir jeter les premiers fondement d'une constitution aussi
salutaire.

Le premier exemple paraît en avoir été donne par la
France en 20~ Guido, fils do Guillaume, comte de Mont-
pellier, donna une grande partie do ses biens pour la ion-
dation d'un hôpital,et celle d'un ordre dit jK~'at'nt-
destiné a le desservir. Il fut appelé ensuite à Rome par le

pape Innocent II!, pour prendre soin, comme grand-maî-,
tre de cet ordre, d'une maison du même genre, nommée
-yan~-A~r~ ;'K Fa~t'M. Il paraît du moins qua l'hôpital
de Montpellier recueillit des lors les enfans trouves et
même, suivant quelques uns des l'année ]) 80. L'histoire
rapporte que le pape Innocent III, ayant appris que des
pêcheurs avaient retiré du TIbrp les corps de plusieurs
enfans nouveau-nés consacra sur-le-champ dans cet
hospice du Saint-Esprit, qu'il faisait alors réparer et
agrandir, un local pour recevoir 600 enfanstrouves local
qui prit le nom de ConMrf<~OM'e de la 2?uots, parce qu'il
y avait une roue ou tour pour y déposer ces enfans. Ce

pape régna de t!g8 a ]2~().
Il s'écoutaun siècle et demi entre cette fondationet celle

qui fut faite à Florence du magnifique hôpital dit des
!nnocens.

Nous étions bien moins avancés en France qu'en )ta)ie~



Si l'on en juge par deslettres patentes du roi Charles VU,

en ;~5, ou il est dit ftquel'hôpitatduSaint-EspritaParis,
« fondé vers l'an t56a, ne doit servir qu'à recevoir )esor-r
« phetins nés en légitime mariage et que, quant aux
« enfans trouvés et inconnus on doit continuer seule-

« ment de quêter en certain lit ehMt<:f<'M~c'a</<'7'B
« caf~e~ra~e de Paris de crier publiquementaux pas-
« sans par-devant le lieu où sont ces enfans Faites &<e~

« à ces pauvres etfans t/'OM~e' et d'employer les au-
K môncs provenant de ces quêtes n gouverneret nourrir

« ces enfans.a Le roi ajoute que, si l'on obligeait t'hôpMat
du Saint-Esprità recevoir les enfans trouves, concurrem-
ment avec les orphelins,il y aurait une très-grandequan-
tité des premiers,parce que mo:J< de g'en.e?'at'enfmoMi.t'
de ~t'c;</f< de eux abandonner & pe'c/tsr, o:< ils
~erfN:'e):t que tels enfans /~t!)'~ seraient no:'r/ et
</M't&n'<'tt<!MïHe/t//?<Mla charge première nn'oMt'cz'~u~.

Cependant, comme ces aumônes étaient probablement
Insuffisantes, on imagina d'Imposer aux seigneurs hauts-
justiciers l'obligation de faire nourrir et d'élever les enfans
exposés dans le ressort de leur justice. C'est ce que fit le
parlement de Paris par difrerens arrêts dont le plus an-
cien paraît être celui du tS août tSSs. D'un autre cote
l'exposition des enfans avait été mise au nombre des cri-
mes contre lesquels la justice sévissait et en effet la
chance de salut, pour ces innocentes victimes était si
faible, qu'il y avait peu de dtHcrcncc, quant la crimina-
htc entre l'exposition et l'inFauticidc. Cependant la sévé-
rité même de la loi empêcha qu'elle ne tut exécutée. U
était à craindre en eHet de confondreun abandon produit
par l'excès de la misère,avec un abandon calculé, et qu'en
voulant protéger les eufans on ne les livrât à une mort
certaine. H paraît que des le seixieme siècle un hôpita)
de Lyon recevait des enfaus trouves mais a Paris on ne
commença que vers )658 a s'occuper cUlcacumcn). de ces
infortunés.



Ce fut d'abordune veuve, dont le nom ne nous a pas été
transmis qui, à l'aide de deux servantes,prenait soin de

ceux que la police lui envoyait; mais les moyens dont elle
pouvait disposer étaient sifaibies,etson habitation dans ia
citede Saint-Landrysi étroite, qu'elle était obligée, dit-on,
de tirer au sort parmi les enfansqui lui étaient adresses, de
sorte que ceux-làseulsétaient conservésen faveur desquels
le sort se déclarait.Les autrosotaientexposes de nouveau,
11 moinsqu'il ne se trouvâtquelquepersonnecharitable qui
voulût s'en charger. Un tel état de choses ne pouvait du-
rer. Un héros de la religion et de l'humanité l'illustre
Vincent-do-Paulo qui, dès l'année t653, avait posé les
fbndemens de l'admirable congrégation des sœurs de la
charité à l'aide de M"" Legraa, nièce du garde des sceaux
Marillac, mit encore à profit, pour l'intérêt des enfans
trouvés, le zèle ardent de cette dame. Une douzainede ces
enfans fut recueillie dans une maison du faubourg Saint-
Victor, ou les filles de la charité et M'"° Lcgras leur su-
perieure en prirent soin. Pour étendre ce premier bienfait,
Saint-Vincent-de-PauleassemMales dames charitables, qui
ont toujours été en grand nombre a Paris. Apres leur
avoir exposé la déplorahle situation et le nombre de ces
maihcnreuxenfans

« Mesdames leur dit-il, vous servez
de mères a ces infortunés; mais dans ce moment je vous
considèreaussi comme leurs juges. Les abandonner c'est
les condamnera la mort. Pouvez-vous vous y résoudre ? o
D'abondantes aumônes furent le fruit de cette touchante
et naïve éloquence.

Louis XH! y joiguit, en 642,quelquessecoursdu gou-
vcrnement ( une rentede~,ooofr.d'alorssurle domaine de
Gonesse. ) On sera bien aise de trouver ici le préambule
des lettres patentes relatives à ce don.

<;
Louis etc.

« Ayant été informé, par des personnes de grande pieté,
« que le peu de soin qui a été apporté jusqu'à présent à
<' la nourriture et entretenncmentdes enfans trouves ex-
« poses dans notre bonne ville et faubourgs de Paris a



« été non seulement cause que depuis ptusieurs année'
« il serait presque impossible d'en trouver un bien petit
« nombre qui ait été garanti de la mort, mais encore que

l'on a su qu'il en avait été vendu peur être supposes et
« servir à d'autres mauvais eflets, ce qui auraitportéplu-
« sieurs dames otficieres de l'hôpital de la Charité de

« l'Uùtel-Dieu, de prendre soin de ces enfans, et y au-
« raient travaillé avec tant de zèle et de charitableaffcc-

M
tion, fïu'ii s'en élevé à présent un grand nombre; et

« voulantautant qu'il nous est possible, eu l'état présent
de nos an'aire. ( ta France soutenaitalors la guerre en

« Aucma"ne,d~nsics Pays-Baset en Catalogue, et l'on

« vennitdedecouvrirta conspiration de Cinq-Mars), nous
« avons defaisso auxdits enfans trouvés, etc. »

Un si bel exemple fut suivi, en <6~, par !a veuve de
LouisXIff, Anne d'Autriche, devenue régentedu ruyaumc-
M!!e dit, dans ses lettres patentes, en parlant au nom de

son fils Louis XIV « qu'imitant la piété et la chante du
feu Roi, qui sont vertus vraimentroyales il ajoute à ce
premier don autre don annuel de 8,000 fr. en observant
que, grâce aux secours donnés jusque alors, et aux aumô-
nes des particuliers, la plus grande partie des enfans trou-
ves ont été depuis élevés et qu'il y en avait alors plus de
.'foo vivans ».

Cependant la maison du faubourg Saint-Victor nosnf-
fisait pius~: on obtint du Roi le château de Electre~ mais
il fut abandonné bientôt après sous prétexte que l'air y
ctfut trop vif pour les enlans, et on les transféra au fau-
bourg Saint-Lazare. Puis on s'avisa de mettre les enfans
trouvés au centre de la Cité, près du Parvis TNotrc-~ame
'tans une maison achetée en i6y3, et qu'on nommaitalors
/;< AFa~Mert'e. U est au moins douteuxque l'air de cette
partie de la ville fut plus convenable pour les enfans;

à

;ULUs on l'avait choisie probablement a cause de s: posi"



tion centrale, pour y établir ce qu'on nommait la Couche,
c'est-à-dire le bureau pour la réception des enfans nou-
veau nés, et deux ans après on en acheta une seconde au
faubourg Saint-Antoine,pour tes enfans plus avances en
âge. Cependant,jusqu'en :6yo l'établissementdes enfans
trouvés n'avait point été revêtu de lettres patentes. Ce fut
cette année que Louis XIV par édit du mois de juia, le
déclara un des hôpitaux de Paris et l'autorisa à agir en
cette qualité. Nous extrairons quelques passages de cet
édit; en voici le préambule: « Comme il n'y a point de

n devoirplus naturel, ni plus conforme à la charité chré-
« tienne que d'avoir soin des pauvres enfans exposes,

9

K que leur faiblesse et leur infortune rendent ëg~ement
« dignes de compassion. Considérant (aussi) cornui~t

't leur conservation est avantageuse puisque les uns peu-
vent devenirsoldats, tes autres ouvriers ou habitans des

a colonies etc. » L'édit porte ensuite que la dotation
royate de cet établissement n'est que de 12,000 fr., tandis

que la dépense s'élève a plus do /io,poofr., sans qn'it.yy ait
d'antres fonds pour subvenir a cet excédant que les au-
mûnes de plusieurs dames pieuses, tes charitésdesquettes,
excitées par le feu sieur ~'nccn~ ont contribué de nota-
bles sommes et de tours soins et peines à la nourriture
et éducation de ces enfuns. Le Roi exhorte ensuite ces
dames cliaritabtesa continuerleur zele et leurs soins, et
par fart. 6 du règlement, il dit que & des dames seront
choisies parmi celles de la Charité pour prendre part a
l'administration de cet hôpital, diriger les sceurs de la Cha°
rite passer les marches relatifs a. I'habi!)ement de ces en-
fans ». Ici nous ne pouvons nous empêcher de faire une
réflexion c'est que, quand on considèrela part honorable

que les dames de la capitale avaient eue a l'établisse-
ment de cet hôpita), et t'utllltë dont Louis XIV ce grand
administrateur,avait reconnu qu'elle;). pourraientlui être
encore par leur surveillance, on a lieu de s'étonner qu'au-



cune part ne leur ait été conservée dan: une administra-
tion à laquelle elles seraient si propres.

Lorsqu'on sut dans les provinces qu'il y avait a Paris un
hôpital ou les enfans abandonnés étaientreçussans aucune
ibrmaiitë, on envoya de toutes parts cette maison. Les
seigneurs hauts-justiciers le faisaient eux-mêmespour se
décharger de l'obligation qui leur était imposée de prendre
soin des enfans exposés dans leurs terres, et les hospices
des villes de provinces peur être soulagés d'autant.

Ces abus parvinrenta un tel point que l'autorité se vit
obligéed'y pourvoir es défendant a plusieurs reprises aux
voituriers et mémo sous des peines graves,mais toujours
sans effet, d'amener h Paris des enfans inconnus. C'est

sans doute en partie à cette cause en partie à l'augmen-
tation de la population à Paris et dans ses environs,qu'on
doit attribuer l'accroissement rapide du nombre des en-
fans trouvés, sans qu'il soit nécessairede croire a une dé-
pravationcroissante qu'heureusementrien ne démontre.
N'est-ilpas juste aussi, pour justifier la populationdomici-
liée i Paris, aux yeuxdu reste de la France et de l'Europe,
de faire observer quelle est la multitude de célibataires
des deux sexes qui y affiuent de toutes parts soit pour se
mettre en service soit comme militaires en garnison

comme ouvriers, comme ~commissionnaires soit attirés
par les moyens d'existence dans les arts et métiers etc.
C'est ce qu'il est bon de ne pas perdre de vue, lorsqu'on
veut comparer le nombre des enfans trouvés assistés par
l'hôpitalde Paris, avec celui des enfans de la même classe
dans tout le royaume.Pour ajouter quelque chose aux dë-
taib intéressans donnés par M. de Chateauneuf,dans son
Mémoire nous avons extrait de nos notes ce qui ccn*
cerne la proportion dos cnfan' naturels avec le nombre
total des naissances en )8!y et !8i8 dans les quinze dé-
partemens suivans dont les uns sont frontières, ou ma-
ritimes, ou manufacturiers ou l'un ou l'autre, et dont



tes autres sont ~)acos dans Finterieur, et sans aucune in.
ftustne remarquabic savoir

Nord. tndrc-et-Loirc. Bouches-du-Rhonc.
Pas-de-Calais. Loiret. Rhône.
Seine-Inférieure. Haute-Vienne. Jsére.
!Ue-ct-ViIame. Vienne. Bas-Rhin.
Loire-Inférieure. Gironde. Moselle.

Nous avons trouvé que, sur ~55,268 naissances il y en a
eu dans ces quinze départemens 5y,o56 d'illégitimes, ce
qui fait t sur t) ~2 environ. Puis,en prenant d'abord ces
départemens chacun à part, et en groupant ensuite ceux
qui offrent des rapports à peu près semblables nous avons
trouvé qu'il y avaitun huitièmeenviron de naissancesitié-
gitimes dans les départemens dttRhûne deIaSeuMi-Infé-
ricure et du Nord réunis ( i5,445sur24:2~ ),

Un dixième dans les départemens simplement mariti-
mes sans être en même temps manufacturiers tels que
ceux de la Gironde des Bouches-du-Rhôneet de la Loire-
Inférieure (y,!85sur y!,oyg)

Un quatorzième seulementdans les départemens de la
Moselle et du Bas-Rhin, où il y a cependant de grandes
garnisons i

Dansl'tserOj i à i5 t~to.
Enfin en réunissantla Haute-Vienne,la Vienne, l'In-

dre-et-Loire, l'Hie-ot-Viiainu,nous avons trouvé la pro-
portion de t a ay )~5. Dans ce dernier département pris
séparément, la proportionne serait que de sur 55 (6og
sur Sa,162), si toutefois il n'y avait point d'erreurs dans
les données. Ou rapporte ici ce relevé, quelque imparfait
qu'U puisseêtre, pour donner le désir de le vérifier et de le
compléter, parce qu'il offre ridée d'une manière particu-
lière d'envisager la statistique.

A Paris le total des naissances dans la ville seulement,

sans le reste du département a été, dans les trois années



<8tt), ;8?.o et )8xt suivant les exceitens tableaux don-
n(\ put' M. )e comte de Chabrol,de 78,566, sur quoi on
trouve que 26,6<)5 étaient nés hors du mariage, mais en
y comprenant les enfans trouvés apportés du dehors et
ceux qui naissentdes femmes non mariées, lesquelles vien-
nent d'ailleurs faire leurs couches à Paris, soit chez des
.sages-femmes soit à l'hospice de fa Maternité. Dans les
arrondisscmens ruraux mêmes la proportiondes enfans
naturels est de sur to.

En général et surtout dans une ville comme Paris,
pour connaître ce que chaque mariage donne d'enfans
terme moyen on se tromperait fort si l'on se contentait
de diviser le nombre des naissances annuelles par celui
des mariages qui se font annuellement. On doit avoir l'at-
iention de soustraire d'abord le nombre des enfans nés
hors du mariage.En effet,si i'on néglige de faire cette sous-
traction, il paraîtra que chaque mariage donne /( enfans

21/1 oo au lieu que, après l'avoir faite, ilne reste que 2 en-
fans 5~) oo par chaque mariage. Cette distinction nous
paraît avoir été négligéepar quelques auteurs. Seulement
il conviendrait de tenir compte, au nombre des enfaus légi-
hmes, de ceux qui, après avoir été enregistréscomme
naturois, ont été reconnus ensuite.

Nous avons dit plus haut que le nombre des enfans trou-
ves, apportes du dehors à l'hospice de Paris, était déjà
trus-consider~Hevers la moitié du siècle dernier. Suivant
un rapportde l'année t~72, sur 56,800 enfans reçus à cet
hôpital pendant neuf ans, de !y64 a '77~, t6,2oo prove-
naient des provincesce qui approchedu tiers
<)tt total.

Aussi, lorsque M. de ChateauncNf dit que, sur ces /i. à
G,ooo enfans trouvés, apportés, année commune h l'hô-
pital de Paris, il y en a 5 à 600 qui viennentdes provin-
ces, il y a lieu de croire qu7il a été trompé par une évalua-
tion erronée, quoique puisée dans desdocumensoBiciets.



<,ar si, EN t~yz le tiers u peu près des enfans prove-
nait des provinces est-it croyable qu'il n'en viennequ'un
huitième à présent des départemens, lorsque les moyens
de transportsont plus frequens plus rapides et beaucoup
moins chers. Ce qu'on peut conclure de là, c'est que pro-
bablement l'administrationmanque de moyensde s'assurer
si les enfans proviennent de Paris même ou du dehors. Il
est probable que ceux des departemens sont plutôt en
dessus qu'au-dessous du tiers du total.

En continuantà analyserle Mémoiredo M. de Château-
neuf nous arrivonsà la comparaisonqu'il fait de la mor-
talité des enfans recueillis par la charité publique avec
celle des enfans élevés par leurs parens,ou même envoyés
par ceux-ci en nourrice. Cette comparaison le conduit n

cette conclusion déplorable, que l'abandon des entan'.

par leurs mères est à lui senl une cause de mort plus des-
tructive que les deux plus cruels fléaux qui puissent déci-

mer le genre humain la guerre et la peste.
Désespère, dit-il d'une si horrible ruine, le Conseil des

hospices a fait tous ses efiorts pour la diminuer au moins,
s'il était dans t'tmposstbih'tëde t'empêcher entièrement.

!t entre dans le détail des améliorations que l'établisse-
meut a reçus depuis quatreans.

La maladie connue sous le nom de nn<gMc~ a disparu
et ne se montre plus que rarement. Celle qu'on nomme
!'H~rah'on commenceà céder aux bains de vapeur, aux-
quels on se proposait dernièrement d'ajouter, pour en se-
conder les bons effets, un appareil de bains de sable.

Les autres maladies encore prédominantes sont l'ietère,
la g'a~/e'o-<n<e')'t7eet t'o~a~u.s. Cette dernière paraît
même être contagieuse ce qui a porté l'administration a
placer les enfans qui en sont atteints dans une salle par-
ticulière où tout est de couleur verte.

Le nombre des nourrices sédentaires,ce puissant moyen
de conservation, surtoutpour les premiers jours de l'exi-



SLencc ucs entans,aétéaugmcntét:.0naa substitué peu ft

peudt'shts enfer aux couchettes enbos,ou te sommcif,
'lui est .si nécessaire :tuxcnI;ins,et.Lutt''oublcpar des in-
sectes incommodes. Le transport des enfans qu'on en-
voie en nourrice au lieu de se faire dans des charettes
cahotanteset encombrées se fait maintenant dxns des
voitures a. ressort, et ou les enfans sont dans des lits
suspendus. Cette précaution était d'autant plus néces-
saire que les nourrices qui se chargent des enfans trouvés
sont en général celles qui viennent des cantons éloignés
de la capitale. Les administrateurs des hospices chargés
de t'cLLEbh~cmcnt nomme jD~c//o~Aot~'?'ce~ on
les bourgeois de Paris trouvent des nourrices pour leurs
enfans, et qm.cn contient environ 5~ooo, année com-
mune, ont affecté au service de cette direction les lieux
situés dans un rayon de trente lieues autour de la capi-
tatc.Vingt-cinqpréposés, un pour chaquearrondissement,

àremplacent les anciens meneurs dont on avait eu souventa
se ptaindro et sont charges d'acquitter exactement le sa-
laire des nourrices et de les surveIHer de concert avec
des médecinschotfjis sur les lieux.

Le conseil générât des hospices a aussi augmentéle sa-
laire des nourrices et l'a porté à 8 francs pour le premier
mois. Il a de plus alloué zo francs de récompense à celles
dont le nourrissonparviendrait à l'âge de quinze mois.<t

Par délibération du 2 mai ;~5,nne gratification de

2 fr. avait été allouée aux nocrrices pendant les mois de
juillet, août, décembre janvier et février l'expérience
ayant fait reconnaître que l'époque de la moisson et la
saison rigoureuse de t'hiver, étaient le temps où il est le
plus difficile de déterminer ces femmes à quitter leur do-
micile pour venir il Paris.

Un rapport généralsur l'état des enfans a été fait par les
médecins il en est résulté que, sur t ?.,355 enfansexistans à
la campagne, t!,25/[ jouissaientd'unebonnesanté, ti,/)8S
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avaicntd(:iJitsparticu)icrS)etitn'yenava!tquc)/i:'ma!
soignes. On appi'ft encore, par cette mspcchon, queLs

étaient les départementles plus lavorables à la conserva-
tion des entans. Elle a fait .voir que c'étaientceux des pro-
vinces de Bourgogne, de Normandie et de Nivernots
qu'au contraire ceux de la Pt'cw~'e leur étaient )e ph~s
deravorab)cs surtout torsqu'iis y étaient 'itaces chez des
{Heurs et des tisserands.

Parmi les nourrices, au nombre de g,~27, 6,ooo étaient
propriétaires de la maison qu'eues habitaient, et6,a7/~
avaient Une vache ou une chèvre. Ces detaDs, que nous
sommes forces d'abréger sont fort utiles pour connaître
les degrés d'aisance dont jouissent les habitaus des divers
dcpartemens.

Malgré tout le zèle des administrateurs tout ce qu'ils
ont pu obtenir,c'est de réduire la mortalité de tapremierp
année a un quart environ dans l'hospice et a la moitié a la

campagne ainsi, sur 21,626 enfans venus à l'hospice dans
les quatre années de )8<8a )89.t, il en mourut, avant
l'envoi a)a campagne,5,~88; et sur t/~ss~ envoyés en
nourrice pendant les mêmes années,/(,y2ysuccombèrent
avant l'âge d'un an,

Pour se faire une idée ptn!! exacte de cette mortalité,
on peut se la représenter, d'après les données de la ma-
nière suivante. Sur ï,f'ooen[ans reçus a t'hospjcc, iamor"
talité qui s'exerce dans les premiers )ours dans l'intérieur
de la maison en enlève 25 î. Sur les y~ restans, la mort
en moissonneencore z55 soit dans le transport en nour-
rice, soit jusqu'à ce qu'ils aient achevé la première année
de leur existence. Ainsi, sur ï,oooenfans, il n'en reste a
la fin de cette première année que 5< Quant à la mor-
tatite des année. suivantes, on peut s'en faim une idée
d'après un état que donne le compte moral de f82t du
nombre d'cnfans existons simuttanementta campagne
ut dont le tout était de t2,y/)5. Ce nombre était ,pour



ceux de moins de unan.2,365.
De <anaa.t,6o5.
De 2–a5.),5oa.
De 5–a4. 9~5.
bo~–a5. 88o.De5–a6. 766.
De 6–a? 654.

'fotttidcsenfaasdoiau~y.6,s.Dey–mo.64o.Deto–aïa. .691.
Totaldcscnfansdo~–at2.5,55t.

On est disposé à croire que les vices de plusieurs parons
influent sur cette effroyable mortalité cependant la pro-
portion des enfans qu'on traitait, à l'hospicej de la ~)M~
apportée en naissant, n'était que de t sur !y.
Nous observeronsà ce sujet que la débauche produit peu

d'enfans et que, parmi ceux qui sont venus à l'hospice,
il n'y il peut-être pas moins d'eufans provenans des nœuds
légitimes que des fruits de l'inconduite,comme aussi, d'un
autre cote, le nombre des enfans trouvésest fort inférieur

a celui des enfansnaturels, l'aunëe moyennedes premiers
dans les trois dernières années ayant été de près de 9,000
( 8,C)88 ), tandis que l'année moyenne des enfans reçus a
l'hospice pendant le même temps n'a été que de 5,655 a

d'en il résulte que sur 10 enfans naturels portés aux re-
gistres de l'état civil, seuiementavaientété abandonnes

par leurs parens.
Sur les 5,o5y erifans déposes à l'hospice en iSig, q~

n'étaientpas nouveau-nés ainsi ils avaient vécu jusque
alors chez leurs parens. 5()y des nouveau-nés étaientindi-
qués comme enfans legitimfs~ mais ce qui nous paraît
prouver ce qu'on vient de dire c'est que le nombre des
enfans apportés à l'hospice est beaucoup plus grand en



hit'er qu'en été, et dans les années de disette que dans
celles d'abondance, Nous voyons dans un <ab)cau joint
au rapport del'anX!()8o5)q~e)cstro!smo!sd'lt!vcr
ont excède la moitié du total, et que le mois qu'on ap-
pelait alors ~)/ttf<d'.i'e cn a donné a lui seul plus du quart.
Il n'y a pas une disproportion semblable dans le nombre
mensuel des naissances en gênera!, et si elle a lieu pour
Ics cnfans trouvés c'est probablement,ajoute l'auteurdu

rapport de i8o5 parce que vers la fin de l'hiver les pau-
vres ménages ont épuise la majeure partie de leurs res-
sources, et qu'à la fin de l'été ils se trouvent, proportion
gardée dans une espèce d'aisance résultant du travail de
ta belle saison. °~

Une chose frappante, c'est que la destruction des gar-
cons dans tes premières années de leur existence est de
beaucoup plus forte queceUe des filles. Par exemple il .t
été reçu dans l'hospice en t8zo, )83t, iëaz, t5,y/(t en"
fans trouves, dont y,<)9/tgarçonset y,8 <y filles. Sur ce nom-
bre total d'cnfans il en est mort 5,g88, et cette mortalité
a frappé sur 2,238 garçons et sur t,y5o filles ce qui fait
3~5 sur tooo des premiers et at f sur tooo des secondes,
proportion qui n'est pas fort éloignée de celle des nombres
4 ct 5.

En conséquence il n'a pu être envoyé en nourrice, pen..
dant ces trois années, que les trois quarts a peu près des
enfans apportes à l'hospice si l'on en excepte le très-petit
nombre réclamé par les parens. Parmi ces enfans envoyés

en nourrice il n'y avait que /1,686 garçons et ou l'on
Irouvc 5,26y filles. La proportion, en faveur de celles-ci,

se retrouva a peu près la même à l'époque où l'administra-
tion cesse de payer la pension des enfans trouvés, qui est
l'âge de douze ans. Nous voyons en effet que ,!e nombre

moyen des eafans des deux sexes qui ont atteint cet âge
pendant les sept dernières années ayant été de /j,5t i ce
qui fait 6/)/), année commune il n'y a eu dans ce dernier



nombre que a<)?. garçons tandis que celui des filles a été
de 55a, ce qui fait, a très-peu do chose près, neuvièmes
des premiers et 5 neuvièmes des autres.

De tout ce qui vieut d'être expose on peut déduire ce
resuftatafnigcan).,qu'avec une dépense anuueite de plus
d'environ t,200,000 francs et avec ht reunion de beau-

coup de soins et d'eHorts animes par te xetu le plus con-
stant, on n'a pu, jusqu'à présent, sur ,000 cnfans trou-
ves, en conserver qui purvitMseut~arAgc de douze ans
que !2?., dont environ 54 garçons ctGS ui)es, mais on
éprouve une véritable consolation en voyant que les aruc"
tiorations effectuées dans les dernières années ont déjà
produit un eu'ct remarquante, puisque [a moyenne des
enians sortis de peusion a. douze ans, qui, prfso sur les an-
nées j8)6, )8t?et)8'8, n'avait été que 55:,s'cst élevée
déjà a ~B pour tes années )83o, 182! et )82?.. Un tel suc-
ées ne doit-il pas icurc espérer que les cnorts réunis de
l'administration et des médecins cn~ obtiendront de plus.
grands encore il t'avenir.

CONCHJS10M.

Ce que nous avons dit dans ce rapport suffit pour faire
voir combien de questions curieuses et éminemmentutiles
appartiennentlui sujet que M. Benoiston de Chateauneuf

!t entrepris de traiter. La manière dont il commence n)o
iait'c n'est pas moins rccommandaMe, et Fon doit désirer
qu'il continue il remplir le mthnc ca.drc en étendant ses
tocttcrchcs, nutnntqu'H tui sera possible, a toutes tes par-
tics du royaume, et aux pays étrangers. Pour cela il
tarait a soutmitar que S. Ex. te ministre de l'intérieurvou-
~t bien faire obtenir a M. Chateauneurdcsrcnseigucmons
sur le nombre doscnfans illégitimes [cconnua non recon-
nu., exposés ou abandonnes, dans toutes les grandes
villes et tes departemens du royaume pendant une suite
d'années; que S. Ex. te Micisirc des aitaifes e!raBge)'es



daignât lui faire avoir, par l'entremise des envoyés do
Franceet des Consuls des renseignemens semblables,on
ce qui concerne les paysétrangers,et enfin que soit dans
la bibliothèque de l'Institut, soit dans quelque autre bi-
bliothèque de Paris il pût trouver les ouvrages publiés

sur la matière dont il s'occupe, soit en France soit dans
les autres Etats. Nous pensons qu'en comparant le nom-
bre des enfans trouvés dans les mêmes lieux, à différentes
époques, et aussi aux mêmes époques dans des lieux dif-
férens,on obtiendrait sur cette' partie importantede l'an-
thropologie des lumières propres à faire connaître l'in-
fluence des causes, soit physiques soit morales qui; y
exercentleur action, ce qui est le but essentieldes recher-
ches statistiques.

Les commissairesont l'honneur de proposer a l'acadé-
mie d'accorder son approbation au travail de M. Benoiston
de Chateauueuf,et de l'inviter n le compléter et à le pu-
blier.

~ne'DUMÉRIL,
COQUEBERT-MONBRET,

.Ra~o~eu~
L'Académieapprouve Io rappp.rt et en adopte les con-

clusions.

Certifié conforme

Le Secrétaire perpétuel pourles sciences
:Ka<~Ma«'~M<M

Signé baron FouMER.



CONSIDÉRATIONS.

SUR LES

ENFANS TROUVES.

CHAPITRE PREMIER.

De l'époque ~c la yonf~~oy! des /!f;~<t;e.!
<re/<!M~ trouvés CM 2~MrO/?C.

UN enfant abandonnéde ses parens au moment
de sa naissance laissé nu, souH'rant,aux portes
de la vie; qui va périr, si'la charité n'en prend
soin dont l'e xistence s'il la conserve sera pé-
nible malheureuse que d'infortunessur une
vie qui compte à peine quelques heures Pour
intéresser en en parlant il n'est besoin d'au-
cun effort de talent d'aucun artifice de style
il ne faut qu'être simple et vrai.

Les médecins, les savans, trouverontdans cet
ouvrage des choses qu'ils savent déjà; mais j'ai
cru qu'il était utile de les faire connaître aux
gens du monde et aux hommes d'Etat. L'igH.u-



ranec des faits produit chez les pnrticul'œi's les
fausses opinions chez ceux qui gonvcrnent, les
fausses mesures. Userait donc bien désirer que
les hommespussent avoir sur tout des lois sages
et des Idées ;ustcs.

Du reste, on aura soin d'indiquer dans le
cours de cet ouvrage les sources ou l'on a puisé,
à mesure que l'occasion s'en présentera.

La nature a tout donné à Phonème elle l'a
fait le maître de la terre la société lui a tout
enlevé. Par elle il ne possède rien. ïl lui faut
acheter le vêtement qui le couvre l'atimentqni
le nourrit l'air qu'il respire; et quand il n'a
pas de quoi payer ces biens naturels il est pau-
vre, comparativement a ceux qui peuvent se
les procurer. Ceux-ci moins retenus parce
qu'ils ont plus d'aisance usent de tout sans mo-
dération, sans pudeur et leurs jouissances
effrénées enfantentbientôt la débauche. Ainsi,
la dépravation est l'abus despcnchans naturels
la pauvreté, l'effet de la condition sociale. Mais
le libertinage etla misère ont cela de commun
qu'ils corrompent le cœur, le flétrissent le
dessèchent. Toute affections'y détruit, tout sen-
timent s'y éteint. La voix même de la nature y
reste muette etoufFee; et vaincuepar le besom

ou endurcie par le vice, à peine une mère a t cite



donne iejour a son enfant, qu'elle s'en éloigne

et l'abandonne à la pitié publique.

Partout en tout Heu cette double cause a
produit l'exposition des enfans. Dans l'anti-
quité on allait les déposer la nuit dans les
temples les marches les carrefours, sur les
bords des chemins, des fontaines des rivières,
A Atbcue.s, on les exposait près d'un édificepn-
blic appelé Cy-aosarges, a Rome, c'était an pied
d'une colonne voisine du marché aux légumes,
et il est probable qu'elle empruntade cet usage
le nom de Colonne Lactaire qu'on lui donna par
la suite(i).

L'exposition des enfans ne suppose pas tou-
jours des établissemenspour les recevoir, eti'on
est incertain s'il en existaitdans l'antiquité. On
sait seulement qu'une loi de Constantin defcn"
dait aux parons de réclamer l'enfant qu'ils au-
raient abandonné alors même qu'ils offriraient
de rembourser les frais de son éducation. En
Grèce et à Rome ces enfans devenaient la pro-
priété de ceux qui les avaient recueillis. Quand
personne ne se présentait pour s'en charger, ils
étaientélevés par l'Etat.

Si l'on s'en rapporte à quelques légendes et
aux capitulaircs de Charlemagne il paraîtrait

(t)Festus, <7e ~e~of«m ~gv:c<Mt'oHe.



àge,ii<
<que, dans le moyen âge, il existait en France

des asiles pour les enfans trouvés. On cite, d'a-
près la Vie de saint Mainbeuf,celui qu'il aurait
fait bâtir à Angers en 65~ ainsi que l'hôpital
du Saint-Esprit, fonde à Montpellier, en
n8o, par le comte Guido, qui le dota d'une
partie densesrevenus; d'autres disent par Olivier
de la Grau (i). Mais ces hospices particuliers,
et peu nombreux d'ailleurs ne présentaient ni
l'ensemble ni la stabilité qu'un gouvernement
seul peut donner à de semblables institutions.

H est donc vrai de dire que, ] usqu'à la fin dit
dix-septièmesiècle aucun établissementpublic

ne s'élevait encore en France pour recevoir les
femmes en couche et les enfans abandonnés.
L'opinion mémo semblait repousserune pareille

mesure.

Sous Charlesvu, en 1445, un procureur du
Roi au châtelet de Paris ayantessayé de fairere-
cevoir à l'hôpital du Saint-Esprit les enfans au
maillot

'f trouvés les uns par la ville les au-
v tres apportés aux huis dudit lieu ou jetés

« nuitammentà val les rues il ne put y réus-
sir et on lit dans les lettres patentes que le

(;) Voyezl'article J~/t/sHt~'oHfe*,du docteur Marc, dans
le xn~ volume du Dictionnaire des Sciences médical
et le Rapport, des coanmissaires de l'Académie, en tête do

cet ouvrage.



Roi donna quelque temps âpres en faveur de

cette maison ce passage remarquable « Si l'un
« obligeait, dit ce prince, l'hôpital du Saint-
e Esprit à recevoir les enfans trouves concur-
« remmeHt avec les orphelins, il y aurait bien-
« tôt une grande quantité des premiers parce
« que moult gens feraient moinsde difficultés de

eux abandonnerà pécher quand ils verraient
« que tels enfans bâtards seraient nourris et

qu'Iis n'en auraient pas la charge première ni
sollicitude (:). a Les brillantes théories du

docteur Franck et de M. Malthus n'ont fait
comme on le voit, que renouveler, dans le dix-
huitième siècle, les opinions du quinzième.

Chaque ville chaque seigneur se condui-
sait, à cet égard d'après les inspirations de sa
charité ou la richessede ses revenus. Un ancien
arrêt du parlementde Paris de l'année .:66~
ordonne aux seigneurs de nourrir les enfans
déposes sur leur territoire. Aujourd'hui même
encore dans le nord de l'Europe, il existe une
lëgislationsemblable. En Autriche, chaquepro-
priétaire paie douze florins à l'hôpital qui reçoit
les enfans abandonnes dans l'étendue de ses do-
maines. Les mœurs du moyen âge ont à peu
de chose près, été partout les mêmes partout
des serfs et des maîtres des vassaux et des sei

(t)Ynye~ le Rapport en tête de cet ouvrage, p. tx.



gncurs. Des lors on doit aussi rencontrerpartout
les mêmes lois les mêmes obligations.

A Paris, on déposait les enfans dans une co"
quiltc de marbre placée pour cet usage à la porte
des églises. Les margullliers les reeueillaieut

1dressaient procès verbal, et s'occupaientensuite
du soin de trouver quelqu'un qui voulût les
nourrir. Ces simples mesures suffisaient au petit
nombre d'infortunes qu'elles concernaient, et
qui. ne s'élevait pas alors à plus de deux ou trois
cents par an.

Cependant, vers 1636, ils trouvèrent un asile

et des soins particuliers dans une maison de la
capitale. C'était celle d'une veuve charitable
madame Legras nièce du garde des sceaux
Marillac, qui demeurait auprèsde Saint-Landri.
L'on sait encore aujourd'huile nom que sa mai-
son reçut de la voix publique on l'appelait A~

.~«MOK de la <?oMc~e. L'autorité y envoyait
tous les enfans exposés. Mais d'au'reuxabus s'In-
troduisirent bientôt dans cet asile la charité
l'avait ouvert un trafic infâme obligea de le
fermer. On découvrit que les servantesde lamai-
son vendaient les enfans vingt sous la pièce

pour des opérations de magie ou pour d'autres
usages aussi coupables (t). II a quelque chose

(t) Mémoiresdo Tenon sur les Hôpitaux.



11
de bien affligeant a voir ainsi le génie du mal
s'appliquer sans cesse à détruire le bien et n'y
réussir que trop souvent.

Quatre ans après le sort des enfans aban-
donnes toucha, de nouveau l'âme profondément
sensible d'un ecclésiastique de Provence Vin-
cent-dc-Paule, quel'Egnse a mis au rang des
saints. H accomplit en effet le ptu.sbeau des mi-
racles il montra, quaranteans sur la terre, la
charité la plus inépuisable et le dévouement le
plus ardent an malheur. Deux autres personnes
s'unirent tl son xèlc la première ( c'était encore
une femme ) fut Elisabeth L'HuilMer épouse
duchaticelier d'Aligre, et ce magistrat lui-même.
Ces nomsrespectablessemblaient déjà promettre
le succès un plus respectable encorevint le ga-
rantir. Louis xui, décide par son ministre, as-
sigtM ~0,000 liv. de rente sur les domaines de
Goncsse, pour l'entretien d'uae maison rue
du Faubourg-Saint-Victor, où l'on avait trans-
porté les cufans et bientôt après il donna le
château, royal de Bicetrepoury recevoir les en-
fans trouvés. On y logea depuis les malfaiteurs
et les ahenÉs. Ainsi, par une singulièredesti-
née, ce vaste château a reçu tour à tour, dans
son enceinte, ce qu'il y a parmi les hommes de
plus auguste et de plus dégradant la royauté
le crime et la folie.

Cependanton crut s'apercevoirqu'un airbeau-



coup trop vif dévorait dans ce nouvel asile la
vie déjà si courte des enfans qu'on y apportait.
L'on fut donc obligé de les rentrer dans la ville.
On les établit d'abord, en 16~0 au faubourg
Saint-Lazare et de la dans la rue Notre-Dame,
dans une maison appelée la ~fï~Kc~c. C'est
de cette époque quedate la fondationde l'hôpital
dit des Enfans-Trouvés.Des reglemens parti-
culiers fixèrent son organisation. Le plus sage
fut sans doute celui qui confia encore à des sœurs
de la Charité ainsi qu'à de pieuses dames le
soin de ces cnfans. On fit venir de la Bourgogne
de la Normandie dé la Picardie, des nourrices
auxquelles on les donna pour les élever à la cam-
pagne. Au bout de six ans ils revenaient à la
maison de Paris ou l'on s'occupait, du soin de
leur éducation. Arrivés à l'âge de dix à onze ans,
on les mettait en apprentissage enfin lorsqu'ils
avaient atteint leur seizième année, ils rece-
vaient, pour dernier secours, une somme qui
les aidait à commencer l'exercice de l'état qa'D.s

avaient choisi (r).

Ce régime dura ainsi pendant un siècle et
demi ( i55 ans) la révolution y mit fin.

Telle est, en peu de mots, l'histoirede ces in-

(t) Mémoire sur l'hospice de la Maternité Discours
prélimaire par MM. Hucherard Sausseret et Giraud

page 9.



ibrtunés en France. Dans les antres Etats de
l'Europe, elle ofl're des particutarités plus ou
moitM intéressantes; mais partout excepté en
!taIIc leur réception dans des étabUssemens pu-
blics date des temps modernes.

Vers la moitié du onzième siècle des mari-
niers qui pêchaient dans le Tibre ramenèrent,
en retirant leurs filets, les corps de plusieurs
cnfans uouveau-nés qu'on y avait jetés pour
dérober leur naissance à tous les yeux. Le pape
Innocent ni, saisi de pitié à la nouvelle de cet
événement, consacra sur-le-champ dans l'hô"
pital du Saint-Esprit, qu'il faisait répareralors,
uniocal pour y recevoit six cents enfans. Il prit
le nom de Conservatoirede la ~Mo~a, du tour
sur lequel on venait déposer ces infortunés.

Un siècleet demi s'écoulajusqu'à la fondation
du magnifique hôpital de Florence dit des
[unocens par Cellini en 151(3 et ce ne fut
qu'en !~5o, c'est-à-dire à la moitié du dix-
huitième siècle que Naples vit s'élever, par les
soins de Charles u: la maison des orphelins
connue sous le nom de f ~/&erg-o dei ~o~ert.

En Angleterre au commencement du dix-
huitième siècle (1~15) le sage Addisson récla-
mait encore en vain dans ses feuilles journa-
lières (i), un asile pour les enfans abandonnés.

(<)N°5oftheGuMdmn.



Ce no fat que vingt-six ans après, eu t~f),
qu'un négociant, nomme Thomas Coram ())
présenta au roi Gcorsc ji un Mémoire dans le-
quel il sollicitait de ce prince la fondation d'un
hospice qui leur fut destiné. Plusieurs dames
s'cmprcsscreut de signer ce Mémoire et parmi
elles les noms dcja si connus de RIchmond
d'Essex, d'Arsyle,deChandos, deMarIboroug,
de Montagu se font remarquer (s).

L'établissementfut d'abord fondé pour quatre
Centsenfans.LepcinueHogarthT'cdcd<nenapas
de l'orner de plusieurs tableaux et le fameux
musicien Handel fit présent de l'orgue de la
chapelle. Son zèle ne se borna pas à ce cadeau,
qui n'eût été que stérile pour ceux qui le rece-
vaient, s'il n'y avait joint le bénéfice de son
oratorio du Messie, dont il dirigea lui-même
l'c&ëcution. Il répéta plusieurs fois de suite cette
œuvre charitable, qui valut a l'établissement
naissantune somme de près de 20o,ooofr.C'étaitt
unir un beau talentà une bonne action.

L'hôpital des Enfans-Trouves d'Hambourg ne
date que de !'7C)5. On y reçut i53 cnfans a cette

(f)Accountofthefound)inghosp!talinLondon. !~i5-
l8t7.

(2) Charter açtofpariiamenttindby laws of thehospitat
forthc maintenance and éducation ofcxposcdand.desert.L'd
ybuBgchlidfen. t82j.



époque. il en existait 600 dans celui des Orphe-
lins en 1790.

Vienne n'avait pas encore en ~80 de mai-

son pour les enfansab.nidonnés,quandJoseph n
leur destina ainsi qu'aux femmes enceintes

un asile particulier dans le grand hôpital qu'il
faisaitconstruire alors. Un local immense,com-
posé de pavillons nombreux renfermés dans
sept grandescours, et contenantcentonze salles,
dont quarante pour les femmes de vastes pro-
menades, une situation avantageuse sur les
bords d'une rivière tout se réunit pour rendre
cet hôpital un des plus beaux de l'Europe.

L'entrée du pavillon des femmes s'ouvre sur
la campagne. A toute heure du jour ou de la
nuit, quelleque soit celle qui s'y présente fem-
me ou fille, riche ou pauvre, elle est admisesur-
le-champ, sous tel nom. qu'il lui convient de
prendre seulement on exige que le véritable
soit inscrit dans un billet cacheté qu'elle dépose
en entrant quand elle sort on lui rend ce billet
dont le cachet est resté intact. Ce n'est jamais
qu'en cas de mort que l'on se permet, et qu'il
devient même nécessaire de l'ouvrir. Plusieurs
femmes joignent à ces précautionscelle de ve-
nir à l'hospice couvertes d'un voile qu'elles gar-
dent pendant tout le temps de leur séjour dans
la maison et cette faiblebarrière, que la honte
opposeà la curiosité, toujours respectéepar elle,

3



suffit pour conserver l'honncm de la mère et
peut-être les~ours de son enfant (i).

A Vienne comme à Paris, l'hospicedes femmes
en couche est séparé de celui des enfans. On les

y transporte aussitôt après leur naissance. Au
bout de quelques jours ils sont mis en nourrice
à la campagne.

Jusqu'à présent les établissemens de bienfai-
sance de l'Espagne et du Portugal ont été peu
connus. L'ouvrage publiérécemmentsur ce der-
nier royaume, par M. Balbi(2), quoique rempli
de faits nouveaux laisse encore beaucoup à
désirer à cet égard. Il en est de même pour
l'Espagne malgré les relations de Bourgoing
de Townsend de M. le comte de Laborde et
plus nouvellement encore de M. d'Hautefort.
Nous tenons de la complaisance de M. Cham-
peaux. chancelier du consulat de France à Ma-
drid, les détails si-uvans

La maison des enfans trouvés de cettecapitale,
appelée en espagnol la Ca~a de la Inclusa, est
dirigée et soutenueparune associationde dames
nobles à la tête de laquelle se trouve en ce
moment,madamela marquisede Villa-Franca

(t) Article du Dictionnaire des Sciences medicaies déjà
cité.

(;:) Essai statistique sur le Portugal,vol. 2.



qui est à la fois présidente dela société et direc-
trice de l'établissement.

On garde dans la maison les enfans que le
triste état dans lequel ils sont apportés ne per-
met pas d'envoyer de suite en nourrice. Les
autres sont élevés dans Madrid meme.oudans les
villages environnans, jusqu'à l'âge de sept ans.

Les frais de l'établissement, auxquelsla société
subvientseuledepuis la jfm du règne de Charles :v,
se montent à 200,000 fr. par an.

On a lieu de s'étonner que les Portugais, qui
se sont montrés si soigneux dans l'administra-
tion de leurs hôpitaux, aient mis tant d'insou-
ciance à celui des enfans trouvés. Ce sont des
femmes que l'hospice charge du soin de distri-
buer ces enfans dans les environs de Lisbonne.
Elles les emportent d'Ordinaire dans des pa-
niers, et, selon M. d'Hautefort, qui raconte
ce fait (i) d'aSreux abus et tels qu'ils ontt
conduit leurs auteurs à Féchafaud, résultaient

(t) Coup d'œi! sur Lisbonne et Madrid p. 20 et sui-
vantes. Se)on cet écrivain les maisons de charité n'étact
point assez richesdans les provinces frontières de l'Espagne

pour soigner les enfans trouves on prenait )e parti de les
abandonner. Le ministre espagnol Campo-Manès, instruit
de ce désordre envoyait acheter en secret ces enfans. On
les vendait 80 fr. quand ils avaient eu la petite vérole et
moitié seulement quand ils ne l'avaient pas encore eue-



d<; cet ordrede choses, La reine actuelle, tou-
chée de compassion avait fondé, peu de temps
avant sa retraite au Brésil une association de
dames nobles sous l'invocation d'Isabelle pourr
surveiller l'aHaitcment et l'éducation des enfans
trouvés. Cette institution bienfaisante est tom-
bée avec celle qui l'encourageait de son exemple
et de ses bienfaits. Nous ne pouvons nous em-
pêcher, à ce sujet, de reproduireici la réflexion

que fait le savant académicien auteur du Rap-
port que l'on trouve en tête de cet ouvrage
e Louis xjv dit-il en parlant des lettres pa--

« tentes que ce prince donna en faveur du nou-
vel hôpital des Enfans-Trouvés,y exhorte les

«
dames charitablesà leur continuerleur zèle et

<f
leurs soins et, par l'art. 6 du règlement, il

« prescrit d'en choisir un certain nombreparmi
'<

elles pour prendre part à l'administration de

« cet hôpital diriger les sœurs de la charité

et passer les marchés relatifs à l'habillement
« desenfans. e Ces mêmes dames soutenaient de
leurs aumônes et de leurs dons un hôpital qui
n'était doté que de 12,000 fr. dé rente quand
les frais se montaient à ~.0,000 francs et leur
piété généreuse trouvait ainsi le moyen d'élever
et de nourrir quatre cents enfans. t Quand on
« pense ajoute l'auteur du Rapport, à la part
« honorable que les dames de la capitaleavaient
« dans l'établissement de cet hospice, et l'utilité
«

dont Louis X)v, ce prince qui se montra si



~raud administrateur avait reconnu qu'elles
« pouvaientêtre par leur surveillance, ons'é-

tonne qu'il ne leur en ait été donné de no
jours aucune dans une administration à la-S
quelle elles seraient cependant si propres. )'

Au reste les femmes ne sont pas les seules
qui entraînées par le tendre intérêt qu'Inspire
l'enfance abandonnée se soient déclarées dans
plusieurs pays les protectrices des orphelins et
des enfans trouves. Stockolm doit l'hospice qu'il

a vu s'élever pour les recueillir à la société des
francs-maçons. La naissance de la princesse
Sophie sœur de Charles xiu en t~55 en four
nit l'occasion (1) et ce fut tout à la fois une
heureuse et helle idée que de rattacher la fonda-
tion d'un établissement de bienfaisance à l'épo-
que de la naissance d'un prince c'était faire bé-
nir aux sujets la fécondité de leurs souverains.

Berlinest également redevabledu même avan-
tage aux. francs-maçons ainsi qu'à la générosité
de plusieurs riches particuliers qui soutiennent
seuls l'établissement sans que l'État s'en mêle
en rien. Voilà ce que fait, dans la plupart des
autres pays l'esprit d'association esprit qui
n'a guère encore produit en France qu'unexcel-
lent ouvrage. Mais chez nous, lorsqu'enfait de

()) Encyc!<)[). de &riinit< arL /<'f'f/aK<er.



choses d'un intérêt général nous avons un bon
livre à montrer ce qui n'arrive pas toujours,
c'est à peu près là tout ce que l'amour du bien
public peut nous engager a produire.

En Russie Catherine ti fuL la première qui
consacra dans Moscou, en y63 un même hos-
pice aux femmes enceintes et aux encans aban-
donnés. Le lieutenant-général Betsky lui en pré-
senta le plan et l'organisation, qu'elle confirma
de sa main. Non moins éclairéeque généreuse
elle voulut encore le doter d'une somme de
25o,ooo fr. prise sur sa cassette. Son exemple
eut dans son fils un imitateur, et Paul i*
devenu empereur,fonda un pareil établissement
à Saint-Pétersbourg.

Si l'on s'en rapporte au récit de ceux qui les

ont vus tous les deux ils méritentd'être cités
pour les soins touchansque l'on prodigueaux fai-
bles êtres qui les habitent. L'Impératrice douai-
rière surveille elle-même la maison de Saint-
Pétersbourg et la visite une fois toutes les se-
maines. Aussi n'hésite-t-on pas d'attribuer Je
bon ordre qui y règne et l'excellence de son ré-
gime à l'intérêt vif et soutenu qu'elle prend à

cette maison. En effet, c'est seutementainsi que
la présence des princes peut produire quelque
bien dans ces lieux ou il y en a tant à faire,
quand leur ardente charité les entraîne à venir
contempier de près ce ramas de misères hu-



niaines dont la vue est si humiliantepour l'or-
gueil, si révoltante pour la délicatesse elle doit
leur dire encore que ce dévoûment sublime est
sans fruit s'il est sans durée, et que le' f appa-
rition passagère au milieu d'infortunés qu'elle
abuse ne fait qu'augmenterleurs maux en trom-
pant leur espoir.

Allez donc dans ces tristes retraitesou gémis-
sent tant de douleurs, vous à qui il a été donné
de les soulager au moins si vous ne pouvez les
guérir allez-y souvent; allez-y verser à pleines
mains ce baume consolateur que la puissance et
la bonté peuvent si abondamment répandresur
le malheureux qui souffre. Faites-y bénir vos
noms et chérir vos vertus. Cet ouvrage ne vous
est pas destiné mais si jamais un hasard heu-
reux portait jusqu'à vous ce vœu qu'inspiral'in-
fortune si votre charité ,.déjà si vive, se pro-
mettait encore de l'accomplir si elle l'accom-
plissait en e0et, que ce soit là la plus douce ré-
compensede son auteur le plus grand bien que
ce livre ait pu faire



CHAPITRE H.

Du nombre des JE/ï/M trouvés dans A?y

principaux États et~t7/e~ ~ef~M~o~e.

LES mémoiresdu temps nous apprennentque,
vers la fin du règne de Louis Xin, en 16~0, ou
ne comptaità Paris sur quatorze à quinzemille
naissances annuelles que trois a quatre cents
enfans trouvés? Ce nombre appartenait-il ex-
clusivement à la capitale, oubien était-Ilgrossi,
comme à présent, de tous ceux qu'on venait y
apporter des provinces voisines et même éloi-
gnées (i). Les mœurs étaient-elles plus pures
ou l'aisanceplus grande, elles parens gardaient-
ils auprès d'eux les enfans auxquels ils avaient
donné le jour? Comment résoudrecesquestions
et tant d'autres encore? Qui nous instruira au-
jourd'hui, des lois, des coutumes, des mœurs,
des habitudes des préjugés d'alors ? Qui nous
révélera une foule de détails de particularités
Mus lesquels on ne saurait être complètement

()) U est bien prouve que l'on amène il t'hosptCH tk'
Paris dcii enfuns de plus de trente et quarante lieues.



éclairé sur ces temps déjà loin de nous? Etcom-
ment oser même s'en flatter quand on a déjà
tant de peine à bien connaîtrele présent! Il sem-
ble que la morale ait ses mystères ainsi que la
nature et qu'it soit également difficile de les
pénètre!.

Il y aurait donc plus que de la témérité à vou-
loir tout expliquer la oit il manque tant d'élé-
mens pour tout connaître. Recueillons les faits,
soyonsréservés sur l'appréciationdes cause- et
tâchons en traitant ce sujet, d'unir à l'amour
du bien toute la réserve du doute et toute la
probité que veut la science.

Le nombre des enfans trouvés n'est plus ce
qu'il était autrefois. Dans plusieurs pays il s'est
accru et s'accroît chaque jour encore; dans quel-
ques autres il diminue ailleurs enfin il paraît
stationnaire.

En Irlande son terme moyen pris sur une
période de vingt années (de i'7'7' à i~ot), était
de neuf cent soixante-dix; de 1~81 à 1~84, il
augmenta jusqu'à deux mille cinq cents au
commencement de ce siècle eu t8o5 il allait
encore à dix-huit cents (i).

()) Rapport de sir John Bouptare un parlement d'ïr-
tandc.



En Ang!eterre, en iy52 le nombre s'en été'
vait à mille dans l'établissement de Londres
qui n'avait d'abord été fondé que pour quatre
cents. Huit ans après, en i'y6o, il était de six
mille. A cette époque, la maison devenue trop
étroite pour contenir la quantité d'enfans qu'on
y apportait de toutes parts se changea en un
vaste cimetière et l'on fut obligé, pour dimi-
nuer cette effrayante mortalité d'en établir de
nouvelles dans les provinces (i).

En Italie Rome ne comptait, dans la der-
nière moitié du siècle qui vient de finir que
six à sept cents enfans portés aimuellement à
l'hôpital du Saint-Esprit(a). On en recevaitjeu
1810 mille à douze cents.

Nous ignorons si le Portugal voit diminuer
ou s'accroître cette malheureuse population
mais elle était en i8!C) dans une partie du
royaume de cinq mille six cents et elle paraît
avoir été plus considérable en 18:5 (3).

'A Madrid, en t~88 et t'y8g elle ne passait

(<)Account of the founJHng hospitai.Lnnd'-es t82t.
(2) Mémoires manuscrits de Tenon, a la bibiioi.heque

royale, et mouvemens imprimés de cet hôpital de t~yi
a '775.

(5) Essai statistique sur le Pu!'tug:t), par M. Butbi,
t. p. 208 et suiv.



pas huit a ner.f cents. Elle est aujourd'hui de

onze cents terme moyen pris sur cinq ans (t).

Depuis quelques années, au contraire une
diminution assez forte a eu lieu dans cette par-
tie de la Flandre et du Brabant connue sous le

nom de Belgique. De f812 à i8iy,la quantité
moyenne avait été de cinq centcinquante à l'hô-
pital de Bruxelles. En t8t8 elle n'était plus que
de quatre cent trente (2) et elle se soutenait
encore en 1822.

Il s'en faut bien qu'on observeun changement
aussi heureux en France et surtoutdans la ca-
pitale. L'exposition des enfans ne cesse d'y aug-
menter. De 16~.0 à jy89 époque delà révolu-
tion, ce qui embrasse un espace d'un siècle et
demi, quatre cent cinq mille enfans ont été re-
cueillis dansl'hospice qui leur est destiné. Ce se-
rait environ deux mille six cents par an terme
moyen; mais ici cette manière de calculer don-
nerait une très-fausse idée de la proportion an-
nuelle des naissances de ces enfans. A partirde la
moitié du dix-septième siècle jusqu'en 16~0
leurnombre fut de trois à quatre cents pour une
année moyenne, prise sur une suite de dix ans.

(j) RcHseigncmenscommHn!ques à l'auteur par ma-
dame de Villa-Franca.

(2) Renseignemenscommuniques.



De cette époque à la fin du siècle, il éteignit deuxx
mille, et ne s'éleva guère au-dessus pendant tes
trente premières années du dix-huiucme siècle.

De t~3o à ty5o, ou le vit aller u quatre mille.

Quinze ans après, en n65 il passait crnq
mille et delà à :~8o il monta à six mille et
quelquefoismême jusqu'à sept. De i ~80 à la ré-
volution et quelques années après il varia de
cinq mille à cinq mille huit cents.

Depuis lors jusqu'à nos jours il est redescendu
et paraît se soutenir entre quatre et cinq mille.
Au reste si l'on prend les termes moyens de
dix ans en dix ans à compter de 16~0, on aura
la série suivante

Années. Enf.lronv. Années. !·nt'.truuv.DeiG~oàiôSo. 5/jo ty~o. a~oot66o. 3/io t~5o.3/)0o
t6~o. ~5o t'Go,6oo
t68o. '~o iT70.58oo
)6go. noo t~So. 6600

t~00.3!00 1790. 5700

t~io. 1800 )8oo. 5goo

:~3(). nOO !8l0.j00
i~3o.2ioo 1820.600

Les grandes villes ont suivi la même progres-
sion que la capitale. En i~Sg le terme moyen
des enfans trouvés, pris sur dix ans, se trouvait,
a Lyon, entre neuf cents et mille, au rapportde



t.)''s PomeHes (') et cd écrivain remarque qu'ti
y avait alors tre.s-pcu de 'vHIes du royaume dont
la moyenne fut aussi forte. Aujourd'hui l'hos-
pice de la vitlecn nourritplusde sept mille(2).

La France entière qui n'cn comptait pas
plus de quarante u)Hle en 1~8~, les a vu, depuis

cette époque augmenter continuellement.

Ent'78~ilcnexistait ~.0,000 (3).~98. 5t,ooo(4).t8o<). 6g,ooo (5).jStS. 64,5oo.!8t6. 8'7,~oo.
:8~' t)a,30o.1818. 98,ooo.t8tg. g6,ooo.

Au Ier janv. tS~: io5.~oo (6).EtitSsa. i58,5oo(-~).

(i) Mémoire sur les Milices.
(?.) Essai sur [es hôpitaux p. 75. <8st, par M. Orsel.
(5) Rapporttluministre de l'intérieur au Roi !nseredans

le Journa! des voyages par M. Verneur, cahier de fé--

vrier iStg, p. 4~
(~) Séance du Conseil des Cinq-Cents du z~. fructidor

an 6 dans le A~on~CK~ de ce jour.
(5) Même Rapportcité plus haut, pour cette année et

les suivantes.
(6) Renseignemenscommuniques au ministère de l'in-

tHrieur.
(7) Les morts arrivées dans i'annëp (ig,6oo) et les on-

fans retirés par leurs parens (to,5~o) réduisent ce nombre
a <ot),~to au f janvier tSza.



Ainsi cette plaie des gouvernemens civilis".
s'étend s'agrandit chaque jourparmi nous dé-
plorable eQet des maux qui nous ont frappés de-
puis trente-quatre ans. L'on ne doit plus être
surpris maintenantdes plaintes vives et conti-
nuelles que les conseils de dépattemens ne ces-
sent d'élever contre l'effrayant accroissement
d'un si grand désordre.

Nous venons de voir que le terme moyen des
enfans apportés chaque année à l'hospice de
Paris était, depuis quelques années, de cinq
milleenviron, en y comprenant ceux qui vien-
nent des provinces et qui peuvent se monter
à cinq ou six cents (i). D'après les renseigne-
mens que nous avonspu nous procurer il paraît
que dans les diflërens payset villes de l'Europe,
ce nombre a été le suivant, durant la dernière
moitié du siècle qui vient de finir

-u~ m~.a,~ m y~ut~ annnel.

(s) En Savoie. y5b(5)EnPiemont. 5,200
(~) Dans les États Romains. a,ooo
(5) EnToscane. ~,800
(6) Dans le duché de Parme et dePlaisance. g8o

(!) V. le Rapport en têtede cet ouvrage,p. xv où cette
opinion est contredite.

(:) Renseignemensofficiels.

(5) MeM.
(4) Idem.
(5) Idem.
(6) /~em.



(~Recensementde iyay.
(2) Renseignemens officiels.
(3)~em.
M) Rapport de sir John Baquare au parlement d'Ir-

lande.
(5) Manuscrits de Tenon, carton n° 5 à la bibliothéque

du Roi.
(6) Volksmenge etc. Cahier de 1810.

(7) Daignan, de ia Natureconsidérée sous tous les rap-
ports.

(8) Manuscritsde Tenon déjà cités.
(g) Pièces officielles dans le Moniteur du 7 févr. t~Qo-
(foj Townsend, Voyage en Espagne, tome p. 5o.
(t t) Idem, tome 3, p. 266.
(12) Statistiquedu Portugal,par M.Bat))),t.< p. 2o8.

~t~ermc neo7..rv
..unuel.(t)En Espagne !2,~oo

(s) Dans les archevêchés de Trè-
ves, Cologne etMaïence,duchés
deJulters et Deux-Ponts -75o

(3) Dans la ci-devant Belgique etBrabant 5,800
En France. !38,5oo
(4) A Dublin, de ''77! à i8o5.. !?'700
(5) A Londres,de 1~1 a 1756.. 1,100
(6) A Vienne en :3o6. 5,ooo
(~) A Amsterdam en ty88 1,200
(8) A Rome, de !T75 à iy86.. 600
(o) A Madrid, en !~88 et i?8g. goo
(to) A Barcelone,en iy85 et 1786. 530
(!:)A Valence, en 1~86. 53o
(12) A Lisbonne, de t8t5a f8tg. 2,000



~< ~««>ae
r ..w~ue~.

(!)AMoscou,det~65à!~85 1,900
(?.)A Pctersbonrg, en tySt).. 3,6oo
(5~APatM,dei~8oà jySg.. 5,700
(4) A Marseille de ty63 à ly~s. t,4oo
(5) A Strasbourg, en 1820 goo
(6)ALyon de i'7''9,à '~89.. 98:

Les rense.gnemensnous manquent pour éten-
dre plus loin cette liste mais telle qu'elle est,
elle sert à montrer que le nombre des enfans
trouvés dans les principaux États de l'Europe
ne peut guère s'élever au-dessus de deux cent
trente à deux cent cinquante mille triste et
malheureusegénération d'êtres innocenset fai-
bles, que la nature seule avoue que la société
repousse,et que la mort moissonnepar milliers
bien long-temps avant l'âge. Ce nombre est peu

())Ma)thus, Essai sur la population, t. ["i!v. s.,
chap. 3.

(2) Tooke Histoire de Russie tome 5 p. <)S de la
traduction française.

(3) Mémoiresur l'hospicede la Maternité.

(4) Rapport a la Société de Médecine de Paris sur les

moyens d'élever les enfans abandonnes. t~So.

(5) Des hospices civils de Strasbourg, par M. K.ijit-
singer. t8z5.

~6) Essai sur les milices, par Des Pomelles.



considérable,sans doute,compareaux<~8 uut-
iions d'habitans que renferme l'Europe mais
si l'on y joint sept à huit cent mille infortunés
qui tiounrent dans les hôpitaux ou languissent
dans les hospices, seize à dix-sept millions de
pauvres qui n'existent que de la charité d'au-
trui (<), et nu plus grand nombre encore qui
parviennent seulement par un travail opiniâtre,
à ne pas mourirde faiir nous pensons que de-
vant ces tristes calculs l'imaginatioula plus dis-
posée à se peindre tout en beau aurait quelque
peine à ne pas rembrunir ses couleurs, et que
les gens heureux, qui croientsifaciiementque le
bonheur dont ils jouissent est le partagede tous,
pourraient bien revenir un peu do cette erreur
si familière à l'opulence et à régoïsme.

()) Suivant un calcul que nous sommes bien loin de
donner comme exact, M. de Laborde, dans son excet-
lent ouvrage sur l'Esprit d'aMocintton compte quinze
cent mille pauvres en Angleterre en HoHaude, le minis-
tre de l'intérieur, dans un rapport aux ëtats-gënëraux
année ~820 en cs~i~tait, pour ce pays le nombresix
cent mUte.Pans en contient go,ooo, Vienne 5y,ooo et
Berlin 30,000.



CHAPITRE HL

/J)</ MH;&r<? <~y <;y!H~ <OKt'C.S CO/H~WC

à ce/M/Je~' /:a~a/!cc~

Si tous les faits n'étaient pas, en général, si
diti'tcHcs à recueillir, et par cela même si négli-
ges si incertains, un tableau curieux seraitce-
h)i qui montrerait, a côté des naissances de
chaque année le nombre des cnfans exposés
dans cette même année. L'état de nos connais-
sances actuelles ne permet pas de présenter ce
tableau completà nos lecteurs, mais nous allons
essayer du moinsd'en rassembler pour eux quel-

ques élémens et peut-être ceux qui pensent
que les chiffresn'ont de mériteque quand ils con-
duisent a la découverte d'une vérité morale ou
physique, nous saarontgré de ce travail.

Le rapport du nombre des enfans trouvésavec
les naissancessuit, à Paris, depuis un siècle
la progressionsuivant.e



/CK/' rapport

-r-tw1
.~ptcrrttR.

ENCANS
Report BNrANsB.~j.ort!~ERtEuR. NAISSANCES.

NATURELS,iurtoo. TROUVASsur tûo.

ttatiou. 1,565~! 32 49:807 3,274 6,5~ '7/j.5 1,49
:,o~o,575 52,398 t,938 5,89 870 2,67

773,35: 22,990 t,73i 7,522 8~g 3,68
785,569 26,177 3,268 8,66 t,no 4.24
442,85g ta,242 695 5,67 482 3,05
~8~,272 8,ot7 53o 6,61 2993,72
469,934 i6,8n ~69 4,57 5353,t8
257,990 jo,i58 5S5 5,56 362~,56

t,517,948 49'32o s,484 4,98 657 [,3i
248,785 7,673 53. 6,92 5464,5o
280,025 9,666 568 5,87 4S6 5,02
545,748 J9.526 i,o65 5,45 759 3,88

J,082,340 3~709 t,42o 4~4? 9~4 5)00

'M<)(3). 735,104 i3,ot3 448 3,44 2n t,6a

!o,o23,!33 510,507
!8,286 5,888,665 2,79



Pr<~eMffïM< ~<* H0)?!&re ~'n/o?:~ n~Mf~ e~ ~c~ ~M/~MJ froM~~ e!: F

avec les M~M~~nce~j/?OH! l'année 1821,

ENFANS "pp",
PROVINCES FRONT~RES. Rapport PROVINCES I

(t). NATURELS. SUI"l'année. SUr 100.

Flandre(~ar&~en~M~VorJ) Population. 905,764 32,717 5,087 9'43 9043,76 Ile-de-France(a).
Picardie etArtois. ï,t35,4g4 54,a33 3,8928,44 9842,87 Champagne
Normandie 3,58i,6t5 67,02: 5,687 8,~8 2,579 3,84 Marne (Mo/enMgef~«/f/!i

Bretagne ~,4~8,765 80,775 2,768 3,~2 t,585 t,96 Orléanais.Poitou. 857,129 .24'!3S 61~ 2,54 4'5 ',79 Anjou (Ma/e~-Lo/)
Aunis et Saintonge (Charente, Charente-Inf) 757,0)8 sS.aoo !,oo44.3a 662 2,85 Touraine.
Guienne et Gascogne, Quercy, Rouergue.. 3,~77,663 76,033 ~,56& 0,993,250 4~7 Ben-
Bearn et Navarre (.6fM'P/re/!ee~) 399,4~4 !i,337 9608,54 436~ N[verno!s(7VM~rc)

RoussillonetFo!x(~'reM.-0/YC~Y'/eg~). 377,952 ~2,499 730 5,84 4703,76 Bourgogne

Languedoc 2,293,73: 70,4*7 2,994 4,25 :,8t9a,58 Marche (CreK~e).
Provence 995,451 32,825 a,3837'25i,9i55,83 Bourbonnais (~<cr)..Dauphmé. 900,5i4 3o,4a! 2,138 6,99 844 ~'77 Limousin
Franche-Comte 852,602 28,49~ 2,148 7,55 23i 0,8: Auvergne.Alsace. 762,690 53,983 2,o5i6,o3 567t,07 Lyonnais (Le~e~ LeLorraine. 1,407,025 49,423 3,2246,53 793t,6o

55départemens. t9,i2!,8676o7,4t337~25o6,t3t7a,5]2,84 31 départemens
Ã

üll.
__0-

(t) Les naissancessont prises (ians l'Annuaire duBureaudes tongitudes année !82/}.
(2) Les départemensde la Seine (Paris ) et de la Corse ne sont pas compris dans ce tableau.
(5) Le Lyonnais se compose des départemens du Rhône et de la Loire, dont voici les nombres réunis sNaissances.27,001. Enfansnature)s.3,510.Rapport sur oo.g,23. Enfanstrom'ës.g59. Rapportsur too.7)5.
La raison qui nous a fait exclure le département de la Seine de nos calculs, a dû nous faire rejeter aussi celui du

Rhône où se trouve Lyon. De pareilles villes jettent dans les cutcuts trop de perturbation les nombres qu'elles
fournissent étant hors de toute proportion avec les autres.



des JE'M/aM nafHre~ et des .E'M/OM trouvés en ~<!Mce et ~t~ r~~o)'~

i
<ïfeC~7!<<:t.f~<Xnce~0!'M'~<27:K~ei82t.

!I-nM~
~s~s ~rt~

PROVINCES DE L-!NTÉRtEUR. port
(,). NATURELS. sur ,.o. sur 'oo. NATURELS. M, TROUVÉ, sur ..«.~rrw

'4 32,717 3,0879,43 9o42,'76I!e-de-FraMce(.3). Populatiou. t,565~t52 49,807 3,274 6,57 "45:,49
34,255 2,892 8,44 g84a,8y Champagne t~o,?~ 52,898 t,938 5,89 8702,67

:5 67,o3.a 5,687 8,48 2,579 5,84 Maine (M~yefïKe et A~/M~ 772,25! 22,990 i~Si 7,52 84~3,68
M 80,775 2,~68 5,42 t,585t,96 Orléanais. 783,369 26,177 2,268 8,66 t.tio 4-34

!9 24.'33 6*4 3,54 4'St,79 Anjou (Mef~e-ef-Zo/re) 44~,859 t2,243 695 5,6'; 4823,95
!8 23,200 :,oo44.S2 662 2,85 Touraine. 282,272 8,017 53o 6,611 299~,7~
55 76,055 4.56o 5,99 3,a5o4.27 Berri. 469~4 i6,8nI 769 4,57 535 3,i8
?4 1,357 96o8,54 456 5,88 NiverpoIs(~V/e~e) 257,990 'o,t58 565 5,56 S63<56
52 12,499 73oS,84 47o3,76Bour~ogae i,5f7,948 49.820 2,484 4,98 657t,3i
Si '70,417 2,994 4.35 [,8t9 2,58 Marche(Creuse). 1 248,785 7,67~ 53: 6,92 5464,5o
5j 32,825 2,S83 7,25 i,9i5 5,85 Bourbonnais (~e7-). 280,025 9,666 568 5,87 4865,02
H 3o,42i 2,!286,99 844 ~'77 LImousm. 545,748 19,526 i,o65 5,45 7593,88

02 28,494 3,i487'53 25jo,8t Auvergne.< t,o82,54o 3:,709 t,4ao 4,47 9543,00
~o 53,98S 2,o5i6,o3 5671,07 Lyonnais (Le~t.<rZ(tA'<?~<?M~MM<)(5). 735,104 t3,oi3 448 5,44 2:1 !,6a
35 49,425 3,2246,53 7921,60 L

~~67

6o7,4,.2 37,250"1 6,121172,51 2,84

31 départemens 10,022,139-

j~~
~7607,41257,2506,12:7a,5!2,84 5idepartemens to,022,t525to,5o7

18,286 5,888,6652,79~«.
Â

1 .'IE~ ~riE ,n=T.~=~H.
ican des longitudes année <8z~.
'se ne sont pas compris dans ce tableau.
)u Rhône et de la Loire, dont voici tes nombres reunis

e
tsur îoo.g,2g.Enfanstrom'ës.g5z.Rapportsur too.yt5.
9 la Seine de nos calcuts, a dû nous faire rejeter aussi celui du
jt dans les ctttctttfi trop de perturbation les norobtes nu'ciies
très.



A;m<M. NMKMCM. Emf..n<h'OK\'M.

Dc:~t0
a t~30.t~55o. t~,t00. 9,'73
t"5o. t8g,85o.at.Sgo. !,57
<'y~o. !8<),68o.3~80. t4<4~
!5o.t8~,3ao.S5,56o. t8,a:
t~6o.tQ3,t~o.5,8to.2S,~[r
t~~o.t88,58o.58,ooo.3o,~5
:~8o.tg8,6to.65,68o.SS,o6
t~go.300,000.5~,4to.28,~0
t8oo.2t8,5ao.38,6/}.o.t~,6g,
t8io.2:0,000.000.ao,g5
tSao.323,gto.5:,25o.aa,88(t)

Comme on l'a déjà remarqué ailleurs (~ la
proportionmonte rapidement dans les dernières
années du règne de Louis xv; elle diminue de
plus des deux tiers sous la Convention elle
augmente de nouveau sous le,gouvernementim-
périal elle paraît stationaire depuis la restau-
ration.

Il faut toujours se rappeler que tous les en-
fans portés dans ce tableau n'appartiennent pas
exclusivement à la ville de Paris qu'elle en re-

(t) Recherches statistiques de ia ViHe de Paris, pnb!!ees
par le prëf'oi:, tome tableau n" 55.

(2) Journal des nchats t3 octobre t8?.?.



f oit des départcmcnsun certain nombre qu'on
ne sauraitdéterminer d'une manièreexacte, mais
qu'on estime au huitième de la totalité annuelle.

Les hospices de départementofÏrcutacctégard.

une triste ressemblanceavec celui de la capitale.
On a vu plus haut que leur population totale,
qui ne passait pas /)0,ooo individus en 1~8~,
est aujourd'huide 138 5oo c'est-à-direqu'elle

a plus que triplé en quarante ans. Mais ce serait

en vain que l'on chercherait à en connaître le

rapport avec les naissancesdu royaume. Les élé-

mens de ce travail manquent complètement
pour les années écoulées de t'78~ à 181~ et ce
n'est guère que depuis 1818 ou 1820 que l'on
pourrait l'établir. Il y a plus, ce nombre de
138,5oo enfans se compose d'abord de ceux ex-
posés pendant le cours de l'année :82i, et en-
suite de tous ceux qui, l'ayant étéprécédemment,
existaient dans les hospices oit à la campagne
à cettemême époque.Commentdès lors les com-
parer aux naissances d'une seule année ? Ce se-
rait opposer des quantités simples à des nom-
bres complexes et s'exposer à avoir un résultat
évidemmentexagéré on ne peut donc le donner
ici que pour tSai et le voici

On comptait en France, au !< janvier !8ai
soit aux hospices, soiten nourriceà la campagne



ou auttcmcut.. !o5,yoocnf:UM:ib~m.k)nnes.

ÏI en est en-
tré, dans)ecou-
rantdeiamMHeunuëe. 32,85oo

Total. :38,55o.

Maintenant, si l'on connaît les naissances du
royaume pour t8at, il sera facile de trouver le
rapport cherché. L'annuairedu bureau des lon-
gitudes de !8a5 en porte le total à c)5a,i3o
c'est un enfant abandonné sur vingt-huit, ou
3,5a sur cent. La proportion à Paris est de dh-
neufsurcentpourlamêmeannée(ig,'y)(t). L'é-
norme différence qui existe entre ces deux ter-
mes tient lieu de toute réflexion.

Dans quelques unes des principalesvilles de

(î) Les naissancesde Paris ont été, en 1821, d'après le
tabienu n° f)5 des recherches statistiques pub!iees par
M. le préfet de )a Semé de 35,t56 et le nombre drs
enfans trouvés, de/j,q6~ d'après te même tableau.

Comme il faut adopter pour tous ces cuiculs une base
qui ne vane point, et que chacun puisse consulter, nous
prévenons le lecteur que toutes tes fois qu'il est question
dans cet ouvrage des naissances et des enfans trouvés de
la capitale, c'est toujoursdans ce même tableau que nous
prenons les nombres, Ils sont d'ailleurs identiques avec

ceux portés dans les résumes des comptes moiaux et ad-
ministratifs des hôpitaux de Paris.



Au reste, il n'est pas inutile de faire observer
qu'à Paris et ce n'est que pour cette ville que
l'on a une suite d'observations exactes qui re-
monte à près de quatre-vingts ans, le nombre
des enfans mâles abandonnés l'emporte con-
stamment sur celui des filles quoiqu'il paraisse
plus naturel que les parens aiment mieux garder
auprès d'eux l'enfant dont le sexe leur promet
dans l'avenir des ressources et un appui qu'ils
ne peuvent espérer d'un sexe plus faible.

(;) Moyenne des naissances sur 5 ans (do )8!~ a tSa;).
Recherchesstatistiques, publiées par le préfet de la Seine,
tome ?.. tabieau 55.

(x) Voyage dans les Alpes maritimes par Fodare.
(')) Statistique du Mont-Blanc par VerneU.

~d~tx'es Rapport
moycnucs. EnC. trouv. snr wu.

Lisbonne. (de t8f5 u '8'g) y,8oo 2,o5o a6,x8Madrid. ~,5oo..t,!oo..25,58
Rome.(;8oi!tiSo'7).~ot)..i,9.oo..?,y,go
Paris.(t8t5at83t(<).2~2~o..5,oyo..20,C)t
Bruxeties.(t8t6ft!82t).. 5,200..

0
~o..)4,68

Vienne.(:8!5a:82t).12,800..5,ooo..2'},45
Petersbourg. (fSzo). 8,000..5,6oo.5,ooMoscou. 6,800.. t,()oo..2~,t)~
Daos)nCte.deNicc(t8o2)(2)5,5oo.. 200.. 6,06EnSa.voic(5). g,6oo.. 56o.. 5,8';

l'Europe, le nombre des enfans trouves com-
paré a celui des naissances donne les propor-
tions suivantes



Les diucrentes capitales indiquées ici reçoi-
vent, comme A Paris, beaucoup d'eninns appo)-
tes du dehors et, qui n'appartiennent point à

leur population; mais <;e! te condition étant i.t
même pour toutes, elle ne change point les ter-
mes de comparaison et ne saurait influer sur
les résultats. tisuftit seulement de la rappeler au
souvenir du lecteur aCn qu'il puisse en tenir
compte en suivant nos calculs. Il a déjà remar-
que que Rome, Lisbonne et Madrid situéesdans
un climat chaud au milieu de pays où les mœurs
passent pour être relâchées, ne pféseuten! sur
un total de 16,~00 naissances que ~,5oo et-
fans abandonnés ou a6 sur 100 à peu près
tandis que Vienne Petersbourg et Moscou
prises ensemble en donnent 31 (5o,8) (8,5oo
sur ay,6oo naissances), et que, dans un petit
coin de terre au pied des Alpes on n'en
trouve au contraire que.G (56o sur g,6oo nais-
sances). A quoi tiennent ces diSerenc's? Le
nord a-t-il contre l'opinion commune des

moeurs moins pures que le midi (:) ?Existe-t-H

(<) Ceux qui ont vu Vtennc pcuscnt quu i'cxtrcma mi-
surc y est moins conimmtc q~)'a Paris. L'air circule mieux
dans ses faubourgs et ce sont: eux qui contiennentta m~.
~eure partie de la population de cette capitale. Lc~etttm<)~te;.
et les vivres que l'on y tti.'ittibuo encore aujourd'hui à la
porte des couvens, plus abondamment qu'its ne t'étaient
autrefois chez nous, sont une ressource prccfCH~e pom
fcs pauvrss.



plus de misère sur les bords glacés de la Neva

ou du Danube que dans les plaines arides de la
Castille, ou !a Savoie est-eMe plus fertile, plus
riche que ces deuxempires? Au milieudesneiges
des Alpes sous l'humble chaumière de l'hon-
nête Savoyard on peut trouver le bonheur
mais la richesse, l'aisance, la simple médiocrité
même n'y sontjamais entrées avec lui. Pour ex-
pliquer toutes ces anomalies toutes ces con-
tradictions qui après tout, ne sont peut-être
qu'apparentes il faudraitavoirvoyagépartout,
avoir tout vu tout connu, tout examiné, il fau-
drait enfin être beaucoup plusinstruits que nous
ne le sommes. Dans l'impossibilitéde rendre rai-
son des détails il est plus convenable plus
sage de se borner à des observationsgénérales
qui nous paraissent avoir le double mérite de
l'intérêt et de la nouveauté.

Nous regrettons de ne pouvoir compléter le
tableau que nous venons de présenter. U ac-
quérerait un bien grand degré d'Intérêt, s'il em-
brassait tous les Etats de l'Europe c'est vrai-
ment alorsqu'il révélerait le secretde ses mœurs;
et peut-être, après l'avoir examiné de bien près,
trouverait-onmoins de corruption que de pau-
vreté. L'immoralité,sans doute, est loin d'avoir
diminué depuis vingt-cinq ans, et l'accroisse-
ment observé partout des enfans naturels at-
teste ses progrès; mais la misère aussi n'a-t-c!!ç.



pas les siens? et les impôts, les droits, les char-
ges de toute espèce qui pèsent sur les peuples

5
les révolutions qui les agitent, les guerres qui
les ravagent, les disettes, les épidémies qui les
dévorent, ne soa't-elles pas des causes aussi con-
stantes, aussi actives de l'abandon des cnfans

que la dissolution des mœurs? S'il ne faut pas,
animé d'un saint zèle, trouver partout le vice et
le scandale il ne faut pas non plus par trop
de comp!a:!sancc, voir partout des temps meil-
leurs et des peuples heureux il fautobserver les
faits, les recueillir avec soin, les étudier en
silence, et en tirer, s'il es'possible, quelque
vérité utile.

Nous reviendrons surcc sujet dans le chapitre
~uivant.



CHAPITRE IV.

Des causes qui /n/?MCH<~Mr le MOM<~r<;

<7e~ e/z/a~~ trouvés.

Les mœurs sont-elles devenues meilleures de-
puis trente ans ou se sont-ellescorrompues da-
vantage ? Cette question est vivement débattue
en ce moment, et chaqueparti invoque en faveur
de son opinion les faits qu'il croitpropresa l'ap-
puyer. Ceux qui pensent que les révolutions,en
brisant tous les liens sociaux affranchissent
l'hommedu frein des devoirs et le livrent sans
défense à ses passions voient dans l'augmenta-
tion successive des enfans abandonnés la preuve
de la dépravationtoujours croissantedes mœurs
etil faut en convenir, ici les faits semblent par-
ler pour eux. Il y a seize ans, les enfans naturels
formaient à Paris le quart des naissances ( ~,5oo
sur 18,000) ils en font le tiers aujourd'hui
(g,ooosura5,ooo) (i).

Dans les vingt dernières années du siècle dct-

(i) Tubieaux statistiques du Pn~ut. do la Seine, t. 2

!.db). n" 55.



nier ia proportion avait été trouvée de t sur
~2,~ à Stuttgard elle est aujourd'hui de t sur
G,8 et dans beaucoup de villes d'Allemagnede

i sur 5(t); en Savoie, de i~8c) à r8or elle s'e.st

accrue de près d'uu tiers; en 1806 elle montait.

encore (a). En Suède on l'estimait de t sur 30

en Finlande de t sur 22, en Portugal, de 1

sur t3(5);en Danemarck.de tSHf t2,a (~),ï
dans le royaume de Wurtemberg de i sur

t/s (5). Du nord au midi, partout elle aug-
mente. Sans en accuser les moeurs, on pourrait
peut-être en trouver la raison pour la France
surtout, dans les entraves que les lois nouvel les
semblent avoir mises à desseinau mariage dans
la multitude d'actes qu'elles exigent, et qu'il est
souvent impossiblede se procurer; dans les frais
que ces actes coûtent; enfin dans l'inutilité même
que la misère qui n'exclut pas l'attachement,
trouve à former un contre,t, o". ''s deux parties,
n'ayant rien à se donner, n'ont aussi rien à rece-
voir, encore moins à stipuler.

En général, ce ne sont pas les filles publiques

(1) Article Mortalité, du Dictionnaire des sciences mc-
dicates par M. ic! docteur Friodiander.

(2) Statistique du département du Mont-Btftnc p:tr
M. Verneil. t8)o.

(5) Statistique du Portugc). par M. Bttjbl, tome t.
(4) Journalde Paris 2f) dëcetTthre iSz:.
(5) Article du Dictionnaire des sciences méd. déjà cité.



qui alimentent le plus les hospices d'eu fans
trouvés.Laprostitutionest. stérile: c'est un bien-
fait de la nature de refuser la fécondité à des
excès qu'elle condamne.

Mais quand une union légitime à ses yeux ne
saurait l'être aux yeux de la société c'est alors
qu'il fautsoigneusementluien dérober les fruits,
et c'est là aussi on ne peut le dissimuler, une
des causes qui contribuent à peupler les hos--
pices d'enfans abandonnés. Sur 21,000 femmes

reçues pendant l'espace de dix ans à la maison
d'accouchement de Paris, :ooo n'étaient pas
mariées, et a,65~. seulement en sortirent avec
leurs enfans ou les envoyèrent en nourrice (i).
Ce fait prouve sans réplique le désordre des

mœurs, mais après avoir fait la part de l'incon-
duite, il convient de faire celle du malheur.

Dans ce même espace de dix années (de tSe-f
à t8i5), l'hospice des enfans trouvés en reçut
/j.6,36o dont t5,~35 furent envoyésde la mai-
son de la maternité c'est ~,700 par an dont un
libertinage bien avoué réclame le tiers (t,5~5).
Un déréglement plus secret, parce qu'il s'allie
à l'aisance, qui aide à en couvrir les désordres
contribue sans doute aux deux autres tiers, mais
dans une proportionqu'il est impossiblede dé-

()) Rapport sur les hôpitaux ctt f8)6, p. )o'



terminer. Le reste cnGn est ic dép!oraL!e tribitt
que la nature paie a la pauvreté. S'U ne faut pas
être riche pour s'aimer, il faut du moins être
au-dessus du besoin pour élever ses cnfans, et
des rcnscignemenscertains attestent qu'une très-
grande partie de ceux qu'on porte à l'hospice
sont couverts des haillons de la misère.

M. Maithus, que nous aimons a citer ici,
pense que l'abandon des cnfans augmente on
diminue avec les années de disette ou d'itLoH-
dahce. « Après une épidémie ou une famine,
dit-H on peut croire qu'il y a peu d'eniarj,,i ex-
posés mais il y en a toujours plus à mesure que
la population croit et s'entasse. Enfin, le nom-
bre en est le plus grand dans les mauvaisesannées
où !e produit moyen ne su!!it. pas pour nourrir
la populationactuelle (t).

Les faits s'accumulent pour justifiercette opi-
nion. Sur la côte de Malabar, les mères ven-
dent les enfans qu'elles sont hors d'état d'élever.
Un voyageur anglais raconte que, pendant son
séjour à Anjengo, une jeune femme vint lui
oiïrirpour une roupie(envlron 5o s.)sonenfant,
en lui disant qu'étant enceinte du second elle
ne pouvait prendre soin de deux à la fois. Il
refusa de l'acheter, et il apprit quelques jours
après qu'elle l'avait vendu trente sous à un in-

()) K.ssaisuriapoputation,t. t t!v. t, chap. t?..



tcrprcte portugais. H ne faut pas, ajoute-t-it
que t'hunmnii.ccondanmc ce commerce: il ar-
rache de pauvres cnfans aux horreurs de la faim
et du dénuement (t) et, en effet, dans les lieux
ou il n'y a point d'asiles pour ces infortunes il
vaut encore mieux les vendre que de les laisser
périr.

On lit dans ie recueil des Lettres édifian-
t<!S, qu'a la Chine, ou la religieuse observance
de tons les devoirsmoraux est le trait le plus ca-
ractéristique des habitans, l'exposition des en-
fans est cB'rayante, et les mandarins les plus
instruits n'hésitent pas à lui donner la misère
pour cause (2).

En Hollande où le commerce et l'économie
accumulent sans cesse de nouvelles richesses
maisquin'encontientpasmoins plus de 600,000
pauvres ce n'est pas la vieillesse ou le manque
de travail; ce ne sont pas les infirmités ou les
malheurs particuliers, bien moins encore l'in-
conduite, qui réduisent le plus de familleà l'in-
di'gence c'est le trop grand nombre d'cnfans
qu'ils ne peuvent élever. D'après le beau tra-
vail de M. le baron de Kéverberg sur la

(~) Nouv. Annal. des voyages, par Eyncs ctMaite-
brun, 2Selivr. avril tSzz.

(a) Lettres <!d!Gantes, nouv. édit. t!e <8)t,tom. <<),
p.toictsmv.



Ftandrc orientale, la pins populeuse des pro-
vinces de ce royaume (t), les indigens doivent

y être classés de la manière suivante vieillards
a,88o, infirmes ~,800, indigens tombés dans la
misère par des malheurs particuliers ~,8/jO, par
défaut de travail 15,8oo par inconduite 5,ioo

par trop d'enfans 3~,ooo. Si l'on étend ce calcul
au reste de la Hollande, en prenant les mêmes
proportions pour base, on trouve qu'il y a
5o,ooo pauvrespar incondaite, contre 2~0,000
qui le sont devenus pour avoir eu trop d'en-
fans (2). La fécondité, dans ce cas, n'est plus
un bienfait de la nature mais les asiles tou-
jours prêts à'en recevoir les tristes fruitsen sont
un de la civilisation.

Il est près de nous un peuple simple, patient,
laborieux, et dont le travail ne peut suffire à
éloigner de lui la pauvreté chez lequel cepen-
dant le besoin n'ôte rien à la probité, rien à la
gaieté qui poursuitde ses chants comme de ses
demandes le voyageur sur les chemins qui en
sollicite vivement la plus modique pièce de mon-
naie, et lui rapporte intactesa bourse qu'il vient

()) Essai sur l'indigence chtns la Flandre orientale, à
Gand chez J. N. Houdin.

(x) On peut consulter sur ce sujet intéressant une
brochure intitulée Dj tu cotonie de Frédérics Oord
p. 55.



de trouver à ses p;ods, le Savoyard CBf!n, forc~
chaque automne de quitter un pays qui ncpour-~
rait le nourrir, et dont l'émigrai.ion annuelle
arrache à leurs foyers plus de cinquante mille
individus (t); le Savoyard, il y a trente ans, ne
comptait dans ses montagnes qu'un petit nom-
bre d'enfans abandonnés (sg5). En j8o6, il
y en avait un tiers de plus (~i5). On serait
tenté d'eu attribuer la causeau relâchement des

mœurs si l'écrivainauquelnous empruntons ce
fait n'avait pris soin lui-même de les justifier et
la remarque qu'il ajoute, que le nombre des pau-
vres s'était accru dans la même proportionpen-
dant cet espace de temps permet bien moins
d'accuser ici la morale que l'indigence.

Et pourquoi chercher des preuves ailleurs
quand on les trouve chez nous-mêmes? Dans les
annéesdésastreuses de i~og et de 18:6 le nom-
bre des cnfansabandonnes augmentatout à coup
de huit cents dans Paris et de cinq mille dansla
France. Veut-on quelque chose de plus décisif
encore ? L'administration nous a communiqué
le tableau des enfans trouvésqui existaient dans
tous les départemensde la France au f'' janvier
1831. Pour lui donner une forme qui remplît

(;) Statistique du Mont-Blanc,par M. Verne!! p. 258.
Eik'ae monte à44,ooo individus pour ie seul diocèse d'An-

necy, et l'on estime à ?.5 fr. par tête la somme d'argfnt

qtte chacun rapporte a son retour dans tcp.tys.



mieux notre but, nous les avons réunis par
provinces, divisées ciles-mcmescH provinces du
ceutrc et en provinces frontières de tef'rc et de

Hier. Parmi les premières se trouvent le Berri.
ta Touraine, le Bourbonnais la Marche, te
Limousin, l'Auvergne, pays peu productifs, ou
l'industrie languit, où la population vit mal,
ou l'émigration est habituelle. Les secondes au
contraire sont la Bretagne, la Normandie lu
Picardie, la Flandre, la Provence le Dau-
phiné, le Lanqucdoc où la nourriture est
abondante l'existence facile, où existent nos
manufactures nos ports de mer nos places
fortes, toutes nos grandes villes enfin, Brest,
Toulon Marseille Bordeaux, Rouen, Litle,
Metz, Strasbourg (i), cités populeuses, com-
merçantes, qui renferment une multitude d'é-
trangers, de soldats de marins, d'ouvriers;
centres toujours actifs d~industrie, de richesses
et de corruption (2). Eh bien ces mêmes pro

(t)!i est rm'c,dit. unmetiocin de Strasbourg,quephf-
.sicurs maternité ne précèdent, pas le mariagu dans les
basses classes et cette violation de la pudeur est si peu
déslionorante que les bourgoois deStrasbourgprennent
toutes ces tilles-mères pour en faire les nourrices de
jours enfans les tiennent chez eux en cormruumuteavec
ieur fftm)))e ks paient bien et les invitent, par tous ces
avantages, la récidive. Voyage aux Atpcsniarit.init's,.

1
tome 3 p. :'o) par M. Fodcre.

(7.) Voyez !c tableau n" ). a ta. ûu de )'ouvr8Ë'f.
5



vinces, avec vingt millionsd'habitans,six cents
mille naissances par année, et les trois quarts
de la France compris dans leur vaste territoire,
peuvent a peine donner autant d'enfans trouvés
que dix millions d'habitans répandus dans les
provinces du centre et dont nous retranchons
encore Lyon et Paris, qui en fournissent six
mille à elles seules.

Voici le rapport qu'elles observent entre
elles

PROVINCES FRONTIERES.

I:nfnus trouv~s. Rapport
i'oput:~tion: Naissauces en n8an, dans la mûme :mnéc. sur nou..tg,000,000.6o~),00.25l.3,8~

PROVINCES DU CENTRE.

to,ooo,ooo.5io,5o~ 8,665.2,~9 (:)

Veut-on entrer dans l'examen des détails qui
fournissent ce résultat inattendu ? Dans l'Or-
léanais, l'Auvergne, le Limousin la Marche
le Bourbonnais, provincespauvresde la France
( on sent bien que cette expression n'est ici

que relative ) le rapport des enfans abandon-
nés, avec les naissances est de trois quatre,
cinq sur cent, tandis que, dans les pays ri-
ches, l'Alsace, la Lorraine, la Bretagne, la Nor-

( !) Voyez à la fin de t'ouyragc le taUc~u ti"



mandtc la Franche-Comté, il ne passe pas
deux, et même quelquefoisn'atteint pas nu. Dans

ces mêmes provinces, sur t5,()00 enfans na-
turels, on n'en compte que le tiers (5550)
apportés aux hospices; les mères pouvant les
élever les gardent avec elles. Dans l'Auvergne,
la Marche le Limousin le Berri, le Bourbon-
nais, au contraire ~,555 naissances illégitimes
donnent S,oSo expositions. C'est près des trois
quarts,. et cela doit être la débauche fait les
enfans naturels, la misère produit les enfans
abandonnés.

Le conseil général du départementdes Bassess
Alpes disait en !8ai L'huile, partie cssen-
t< tielle de la nourriture du pauvre, ayant man-
<f

que cette année, la misère sera plus grande,
w et il en résultera l'abandon de beaucoup d'en-
« fans (:). s Entre les mauvaises mœurs qui
dépraventles peuples et les mauvaises années
qui les appauvrissent,il y a plus de conformité
qu'on ne croit dans les effets.

Ce que nous avons dit plus haut sur les obsta-
cles dont nos L~s CRt entouré te mariage reçoit
ici une nouvelle preuve. Le rapport des enfans
naturels avec les naissances est à peu près le
même dans tes deux parties de la France, 6, 122

(i) Analyse des procès verbaux des conseils généraux
des departcmons,année )82t.



pour les provinces frontières et 5,88 pour
celle du centre. Là, la corruption dédaigne un
acte dont elle n'a que faire ici, l'Indigence ne
saurait en payer les frais.

Enfin, si l'on étend plus loin ces considéra-
tions, et que l'on rapproche tous les rapports
à peu près identiques, on reconnaît, par exem-
ple, que dans la Flandre, la Picardie, la Nor-
mandie, le Bearn, la Provence, la Franche-
Comté, le Lyonnais le Maine et l'Orléanais
la moyenne des naissances illégitimes est de.
8,80 sur 100 (t); que dans l'Aunis, le Languedoc,
le Berri, l'Auvergne la Bretagne et le Poitou

9elle est, au contraire, de 5,8~ (sunoo)(a).Nous
ne prétendons point expliquer toutes ces diffé-

rences mais, en voyant que, dans cette der-
nièreprovince, la proportiondes enfans naturels
avec les naissancesest de 2,5~ et celle des en-
fans trouvés de !i, nous nous rappelons que
la Vendée aussi est dans le Poitou, et qu'il n'y
a rien d'étonnantà ce que l'amour de ses princes
et de son Dieu s'allie à de bonnes moeurs.

Dira-t-on maintenantque ces renseignemens,

(t) 268,708naissances.–25,666enfansnaturels. Voyez

le tableau n° a à la fin de l'ouvrage.

(2) ?.4'7,o45naissances. 9,569enfansnaturels. Voyex
le même tab)cau.



n'embtassa:tt qu'une année, mcr))ent peu de
contiauce. Mais aux. 36,000 eufaus abandonnes
cm8' il en faut joindre f)t,ooo qui existaient
a cette époque dans les dinërcus ho.sptccs. Et,
qui ne voit que ce triste dépôt, formé du tribu)
des aimées antérieures ne l'a été que sous les
mêmes conditions sous les mêmes influences
physiques et morales? On en sera convaincu si
l'on jette un coup d'œll sur la première colonne
du tableau. Pour nous, nous croyons ces résul-
tats curieux, intcressans nous les rcgatdonssur-
tout commenouveaux. Ils établissent une grande
vérité morale, entrevue depuis long-temps, mais
qui ne reposait sur aucune base certaine et nous
remercions l'autorité qui nous a mis à même
de la publier en l'appuyantde faits positifs.

Nefaisons donc pas l'espècehumaineplusmc-
chante qu'elle ne l'est en euet, croyons que la
misère arrache au moins Meur mère autantd'en-
fans que le libertinage. C'est déjà bien assez
qu'après cette séparationdouloureuse, un éter-
nel oubli succède aux regrets,c!. que si peu de ces
infortunés soient rappelés au toit paternel dont
les exila le vice ou le malheur (i).

(t) Le nombre total de ceux repris par tes pnren.s u ctu
<)c to,5~< pour j'annee C'est le t5". Dans l'etiis in
proportion n'est ~uere que d'un sur cent.



CHAPITRE V,

De la mor~/t'~e de Z'eH/~nce en jE~ro~e.

NcLLE part, malgré tout l'intérêt que leur
sort inspire malgré tous les soins qu'on leur
prodigue, on n'a pu réduire la mortalité des
enfans abandonnésà la marcheordinaire et com-
mune aux autres enfans. Partout elle s'en éloi-
gne plus ou moin~ et trop souvent dans une
proportion telle qu'on ne peut la comparer à au- `

cune autre.

Pour en mieux faire connaître la dinérence,
xil nous a sembléutile !et curieux en même temps

de présenter la moi t.alite des enfansen Europe
depuis o jusqu'à 10ans, d'après les travaux
des savans qui se sont le plus occupés de ces sor- s

tes de calculs.

M. d'Ivernois remarque dans un de ses
écrits (i) « que si tous les États dressaient

« annuellement un compte exact de leur popu-

(f) Des pertes quu ia revoiMtion a CtUM&es.au.pcupte
frangins.



"laiton, en portant avec soin, dans une co-
loane particulière l'â~e précis auquel les en-
faHs meurent cette seconde colonne ferait

voir le mérite relatif des gouverncmens et le
bonheur comparé de leurs sujets. Ce simple

« tableau arithmétique, ajoute-t -11, serait peut-
être plus concluant que tous les argumens
d'uneautre espèce a. Le nôtre aura du moins

un double avantage il épargnera de longues
recherches, en présentant réunis sous un même
coup d'œil beaucoup de faits épars çà et là dans
des livres qu'on ne peut pas toujours se procu-
rer ensuite il servira de point de comparaison
auquel il sera facile de rapporter ce que nous
dirons par la suite.

Nous avons, du reste, eu soin de le disposer
de telle sorte, qu'il montrât pour chaque époque
d'âge l'accroissement de la mortalité suivant
l'ordre des pays où il a lied.

0



TAbLEAU
PXF.SENTANTr.A MORTALITED!;ST;NFAK.S,t'N EUiiOPE,

D!OA:UANS.

Deuatan. Purtesurioo. Deo~3.tt~. ï't:lte'-ur!oo.

EnSuisse ()), )g,jog EnHo)!ande. 26,428
EnHoi)ande(2)..)g,6/,2 AGoneve.a8,5ot
AGen,ve(.5).t<),5o? APot.ersbqurg. 56,455
AP.irIs(4).2.t,287. A Berlin. 47,55s
EnProvencc(5)..24,Xif

1 EnSuMe.3(),4zg
APctErsbqurg(6). a7,8f)y E Provence. 38,()()7
En Suède(7). 9.8,5~)5 A Vienne n
A Londres (3). 56,5y! En Suisse.
ABertm(<)) 5<),558 A Londres. So,5
A Vienne (10) 45,5~4

(i) D'apis lesTables de Muret, dans son Essai sur la populationdu
pays de Vaux.

(a) D'après la Tablede Kerboom Insérée, par Dëparcieux,dans son
Essai sur les probabilitéde la durée de la vie.

(3) D'âpres la Table de Cramer, pour 85 ans~ insérée, par M.Du-
villard,dans son ouvragesur ~la petite vérole.

(4) D'après la Table du curé de Saint-Sulpi~e, pour 20 ans, finis-
sant en 17~4, insérée dans l'ou-vragede M. Dcparcie~x,déjà cité.

(5) D'après les TaHeauxde ~eccsdesdepartemeiis,pour5 ans, unis-
sant en 1821.

(6) D'après la Tablede M. Krafft, pour ly ans, finissant en 1780
inséréedans les Mémoires de l'Académiede Berlin.

(y) D'aprèsles Tables de Wargentin, pour gans, finissant en i~GS~
inséréesdans les Mémoires de l'Académiede Stockholm,année1766.

(8) D'après les Bills de mortalité de Londres, pour ag ans, finis-
sant en ~5~ donnés par Sussmiich, dans son Ordre divin, vol. 2,
Table 10.

(9) D'après les Tablesdu même Sussmilch,pour 4 ans, finissant en
1755, vol. 2,\Tabïc Y~

(10) D'après un Recueil allemand intitulé Voiî~mcngc, etc.
cahier de 1810.



jP<MHM' !8a).

EKFANS
m~ H&PFom

PR~' ENTRÉS MORTS
dans dans s"rtoo.

t'annëe. t'ann~e.

Flandre 745 S-~o 49.66Picardie. 870 ~6353,2t1
Normandu 8~g 64t ~S.SoBretagne. 1,110 55~4~!0oPoitou. 48a 36~54,77
Aunis et âge) igS 64,5~
&Miennee 555 35g 48,4'
Bëarn et 36a tSa 56,46
RoussIMon C57 3o6 4~!57
Languedo< S46 toS 2g, 76
Provence 486 38g 80,04Dauphmé. 75g 32042,16
Franche-C g54 372 38,ggAlsace. suI m52,6o
Lorraine..

8,665 4,457

Motpagne. 4)457–pice.s. 664

5,t3t

ittr toc. 5g,og



TABLEAU
Présentant /(! mortalitédes enfans trouvés en France dans ~/tHee tSai.

(N"tl.

ENFANS ENFANS
PROVINCES.s. ~°" PROVtNCES.S.PROVINCES, IENTR'-HS1 MODT,9 RAPPORT PROVINCES.

sur
iorl-

1

dans dans '"r" dans dans snr.o.).
t'annëe. Fannëe. t'annde. l'année.

Flandre 904 55a6t,o6 He-de.France. 745 37049,66Picardie 984 490 49.79 Champagne 870 46353,2!
1Normandie 3,5791.40854,59Marne. 840 64: 75.5oBretagne. ,,585 8o65o,85 Orléanais 1,110 55448~0Foitou. ~tg 2o85o,56 Anjou. 482 26454,77

Aunis et Sanjtonge 663 336 5o,75 Touramc 299 tgS 64,54Guienne et Gascogne. 3,a5o:,S<)35a,09Bern. 535 a5Q~8.
Béarn et Navarre. 436 ioo2a,95 Nivernois 362 !5~ 56,46KousstHon. ~~o 25,74 Bourgogne. 657 3o646,57Languedoc ,,8:9 78e45,3~ Marche 346 to3 29,76Provence t,gj5 79~41,61 Bourbonnais. 486 38o8o,o4Dauplune~ 844 32438,38 Limousin. 750 32o4a,,6Franche-Comh. ~St 89 38,70 Auvergne. 954 372 38,99Alsace. 567 56i5,35 Lyonnais (Z.o~e). anI !n52,6oLorraine.

~gg 26a53,o8

'7~5. 8oa8 8,665 4,457

Morts à la campagne. 8,028 Morts à la campasne.4,4577aux hospices ,,76: aux hospices. 664

9.7~9 5,t3t
rapport sur 100. 56,74 Rapport sur 100.59~9

Total général des entrés. 25,9!6
Me~M des morts. 14,9)00

Rapport sur joo. 57,63
p -"n..

Mtt'H.!MER!R DE GUlH.MU!r,RUES.AINT-UOKORË,N"5t5.



n :i.:CI ;,III~. l't.:lle ~tU' mo, Un· 1\ 10 ans. 3'~·rte SIII' mo.

EnSuis60.3o,t/[6 EnSuissc.5~,8"te
EnHo)i:nn!e.5!,t/}a EnHotta.ndc, ..5C,3t~
AGcnëve.53,5f() AGcncvc. ,5q,5zg
APetersbourg.3;),5c)8 APctersbo!!rg.t,.r)7~
EnProvcnce.j5,)85 EaProvenco.7,03~j
EnSuAdo.i~,()- ALondres.48,4T!
ALondres.j5,ooo En Suéde 5o,ozi~.

AParis.t6,o4(< AP:tris.52,')ot
1ABerf;n. 48,286 ABerifn.5/to8

A\'icnnt;52,<)2g AVienno.55,5y8
On nous reprochera peut-être d'avoir placé

la mortalité de provinces,et même de pays en-
tiers, a côté de celle de grandes villes où l'on
sait qu'elle suit des lois fort différentes. Mais
nous nous sommes gardésde mêler ensemble ces
villes et ces provinces. Si nous les présentons
dans un memccadre,ilsy sont seulement réunis,
et non confondus ensuite ii faut hien prendre
les faits comme on les trouve et s'en servir scu--
iement comme il convient.

H y a une observationplus importante à faire:
c'est la mortalité très-forte de ce tableau. Si elle
paraît moindre dans certains pays il en est aussi
on plus du tiers des nouveau-nés a dém suc-
combé dès la première année, et dans beaucoup
la moitié n'atteint pas dix ans. Sans doute la
mort est un tribut que tout ce qui existe paie à
mie volonté éternelle, immuable, mais l'enfant



doit-il l'acquitter si jeune? Cher à tout ce qui
l'entoure, brillant de fraîcheur, de grâce et de
gaité, l'enfant ne connaît encore ni une don-
leur ni un chagrin. Ignorant des maux de la
vie il point contre eux la fin de ses
jours et la paix du tombeau et cependant il
meurt, et presque partout dans une proportion
effrayaute N'en accusons point la nature elle
est essentiellementconservatrice. C'est l'homme
seul ce sont ses préjuges son ignorance ses
mauvaises habitudes, son obstination à les gar-
der, qui le détruisentainsi dans songerme. Dès
qu'il veut écouter la raison et revenir à cettena-
ture dont il s'éloigne si souvent, dès qu'il lui
rend ses droits, alors tout redevient ce qu'il doit
être, et c'est là en effet ce que l'on observe dans
les pays ou le progrès des lumières a dissipé la
nuit de beaucoup d'erreurs.

Simpson d'après ses Tables, estimait qu'en
Angleterre plus du quart des enfans succombait
dans la première année. Dupré de Saint-Maur
trouvait chez nous un résultat à peu près sem-
blable, c'est-à-dire que sur vingt-quatre mille
naissances il y avait six mille quatre cents dé-
cès au bout d'un an et l'on regardait comme
certain que la moitié des enfans élevés dans la
maison paternelle mourait trois ans en An-
gleterre, tandis qu'il en fallait au contraire,
sept ou huit en France pour atteindre ce terme.



Daubenton poussait plus loin le cutcu! il pensait.t
qu'un tiers de la race humaine s'éteignaitavant
la première année et que la moitié seulement
arrivait à la huitième. Price et d'autres savans
adoptèrent cette base qui était j~sto pour la
moitié du siècle précèdent, mai3 qui ne l'est
plus aujourd'hui. Celles que fournissentles der-
niers renseignemens sont bien plus favorables.
A Paris, le rapport de la mortalité sur cinq
ans (t 81 y-1821), est, de o à un an, de 18,62;
de o à trois ans de 3(),55, de o à cinq de
55,28; et de o àdix, de 5~,3~ (:). La table de
M. Fricdiander, sur dixans ( 806-18:~),mon-
tre encore des nombres moins forts (2). On les
trouve de :gsur !oo pour la premièreépoque

32,g pour la seconde, 35,3 pour la troisième
et enfin de 5o, pour la dernière, au lieu de
2!6 et 53 que porte notre tableau.

En Angleterre les dernières listes de décès
de Londres donnaientpour terme moyen de la

(t~ Voici les nombres. Le total des dëcus pour les an-
nées 18! !8i8,<8)f), <820 et )83t, est, d'après les
Tableaux de M. le préfet de la Seine, n"' )q et 3f t. f'
:M), 5~et/)g, t. x, de no,558. Les morts d'un an sont au
nombre de 20,55?. cenxde trois ans de 5a,565 de cinq
ans, de 56,y;!6; de dix ans, de ~),t55. Si l'onûtaitde
cette mortatitë celle des enfans trouvés décèdes a l'hos-
pice, et qui se monte à ~oSo pour ces cinq années, le rap-
nort de o à [ an serait encore bien plus faible.

(2) Article Aforf<ïK<e du Dictionnaire des sciences mc-
dicaies.



mortalité de oadeuxans,~C,!7, de o a cinq
ans 56,30 et de o à dix ans, 40,8 pour les
années :8i8, !8ig i8aoet!82t (1).

Endu à Pctershourg le rapport était en
j8a! de ~.1,7 pour cette dernière époque
d'âge (a) et a Berlin de 2~)6 seulement, sui-
vant M. Tooke, dans son Voyage en Russie,pu-
blié en t8oo(5). II avaitsans doute alors sous ics

yeux des documens que nous ne possédons pas.
l'lus heureux que nous les écrivains du nord
trouventdans leur pays une foule de livres que
nous cherchons en vain dans nos bibliothèques
publiques. Le peu d'ouvrages étrangers qu'elles
renferment est dû au hasardqui l'a présenté dans
une vente ou à un mérite tellement reconnu,
qu'il lui a valul'honneurd'être traduitdansnotre
langue. Hormis ces deux cas particuliers pres-
que toujours les sources éloignées nous man-
quent et la science en gcnut (~j).

(!) Le Compendium ou l'Almanachimpérial de 1825
donne, pourcesquatroannucs.y'5,5?.5dcccs,
suricsquekononcomptedooàaans.. !g,;g~

a5LUis.a6,5/j8
atoans.3(),()75

(2) Voyez le Journal desDébats du t5 février )825.
(5) Tome 3, p. 58 de )a traductionfrançaise.
(~)!ly y a plus et o[] aura pciHeatecroirc:Inbiblio-

théque royale ne reçoit pas un seul des ouvrages d'admi-
nistration ou autres qui sortent des presses de i'impri-
merieroyaicf



La vie des enfans cette vie si précieuse, si
riche d'avenir, qui donne tant d'espérance et
pas un regret encore est donc mieux conservée
depuis une trentained'années.

Cet benreux changement paraît surtout avoir
lieu dans les pays du nord. Ceux du midi four-
nissent a peine sur ce sujet quelques renseigne-
mens dont on puisse faire usage; mais, d'a-
près le peu qu~on en sait, il est à croire qu'au-
cune amélioration n'a en lieu à cet égard. A
Milan la mortalité du premier âge est encore
très-forte. A Padoue elle était en ~yf)o de ~g
sur too de o à ~ans (i). En Portugal en Es-
pagne, ou l'instruction est loin d'avoir pénétré
dans les classes inférieures où le peuple est li-
vré a une foule de préjuges de pratiques qui
ne seraient que ridicules si elles n'étaient le plus
souvent funestes, il est difficile que la vie des
enfanssoit plus assurée qu'ailleurs. Onreconnaît
encore ici cette tendance des peuples du nord
au perfectioanementdes facultés humaines ten-
dance si prononcée si réelle qu'en séparant
dans sa pensée les liabitans du pôle de ceux du
midi, on voit d'un côté toute la vivacité, tout
le brillantde l'esprit, les charmes, les grâcesde
l'imagination., et avec eux tous les arts tous les

()) Article AforM/t'fe'duDictionnaire des sciencesmedt-
ca!es, par M. le docteur Fnedittuder.



plaisirs mais aussi une sorte de nonchalance
9

de langueurde Famé, qui se refuse a tout travail,
a tout cilbrt de l'Intelligence effet natureld'un
climat qui embrase les sens ordonne les plai-
sirs, et prescrit ensuite à des organes fatigués
un repos nécessaire. A mesure que l'on se rap-
proche du nord, au contraire cette mollesse
des pays chauds disparait. Avec des corps plus
robustes, on observe un esprit plus froid mais
aussi plus ferme capable de plus d'efforts pouf
soutenir la méditation le travail de la pensée.
On trouve des idées élevées des connaissances
profondes, les lumières les sciences enfin, et
la civilisation qui en est la suite qui améliore,
conserve l'homme quand les arts, les plaisirs
et leurs dangereuses séductions l'énervcnt, le
vieillissent le consument au midi.

Voilà pourquoi Paris, Londres Berlin et Pé-
tersbourg ( en admettant toujours les données

comme exactes ) qui réunissent, au plus haut
degré toutes ces conditions sont les lieux oit
il meurt moins d'enfans aujourd'hui qu'autre-
fois. Leur éducation 'physique s'est améliorée.
Nourris plus habituellementpar leur mcrc ou
du moins sous ses yeux, ils sont l'objet déplus
d'attention, de prévoyances de soins, et ces
soins de tous les momensconservent leurs jours.
Un de ces hasards heureux qui arrache una
fois dans un siècle son secret à la nature, la



découverte de la vaccine, a mis à même de !<?

préserver d'un fléau cruel qui les moissonnait
avaatl'age (t). Déjà l'inoculationavait diminué
l&s ravages de la petite vérole mais on sent
combien il y a loin, pour les chances heureuses,
d'un moyen qui rend une maladie moins fu-
neste, à celui qui en garantit entièrement.

Et il est si vrai que pour conserver la vie
des enfans, les soins font tout, et le climat rien
ou peu de chose, que la Suisse et la Hollande,
si différentes de position et de température,sont
les pays ou il en meurt le inoins. L'explication
de ce fait, déjà remarqué par Muret serait-
elle dans l'habitude qu'ont toutes les mères,
au pied des Alpes comme sur les bords de
l'Amstel, de nourrir elles-mêmes leurs enfans.
Nous l'ignorons mais nous dirons seulement
qu'ayant été curieux de comparer la mortalité
en nourrice avec celle des enfans élevés à Paris,
nous avons eu le résultat suivant sur cent en-
fans nourris par leur mère, il en meurtdix-huit
(t8,56) la première année, sur le mêmenombre

(t) Le plus grand nombre des individusemportéspar la
petite vérole l'est, en gênera!, entre un et deux ans et,
sctou les calculs de M. Duvillard, la moitié de ceux qui
en doivent périr périt avant la seconde année. H est égale-
ment reconnu que, sur sept personnes atteintes de cette
maladie, il y en a une qui succombe.



mis en nourrice, il en pcrit vingt-neuf(t). Nus
calculs, bien que diuerenspour l'expression nu
mériquc,sont d'accord par le fait avec les obser-
vations des savans. Tourtelle, dansscsElémeus
d'hysi.ène, assure que, sur mille, il en succombe
cinq cents, et trois cents seulement chez leurs
parens cette proportion est encore bien plus
forte que la nôtre. « J'ai remarque dit M. Dé-
« parcieux, qu'àParis les enfans des gens riches

ou aisés y meurent moins en généralqueceux
« du bas peuple les premiers prennent les
« nourrices dans Paris ou dans les villages

«
voisins et sont tous les jours à portée de voir

« leurs enfans et les soins que la nourrice en
prend, au Heu quele bas peuple qui n'a pas

« le moyen de payer cher, ne peut prendre que
« des nourrices éloignées. Des pères et mères ne

voient leurs enfans que quandonles rapporte,

(t)Det8t8a;82ti)ya.euaParis8<),~86deces dontt
)6,~5/t<leo:i i an; et pendant les m6mes quatre aitnues,
2t,25t enfans ent été envoyés au bureau des nourrices;
il en est mort à peu près 6)6~. (Recherches statistiques
du préfet de la Seine, t. téta, et Résume des comptes
moraux des hôpitaux, années )8)8, !8)g, '820 et t82.).)
Ce rapport est numériquementexact mais comme les
décès ne sont point indiques par asc, il convient de le
baisser un peu, attendu que, bien que la très-grande
partie de ces enfans meurent dans les douze premiers mcis¡s
de leur existence il en est cependantqueiqucs uns pMrm
eux qui succombent dans un âge plus avance.



« et, en ceneral il en meurt un peu plus de

'f la moitié entreles mains des nourrices, ce qui

e vient en grande partie du manque de soins

« de ces femmes (i).

Dira-t-on que ces renseignemenssont inexacts,
parce que les faits sont singuliers ? Nous le croi-
rions pour les autres âges mais pour celui qui
nous occupe, il est bien difficileque les données
soient fausses.

A peine un enfant est-il né qu'il a besoin
du sein de sa mère ou de tout autre sein étran-
ger. On ne peut le perdre de vue un seul Ins-
tant, un seul jour. Il est donc bien difHciic

que celle qui l'a nourri ne sache pas exacte-
ment son âge. Ce raisonnement s'applique en-
core aux époquessuivantes. Ce n'est que quand
l'homme, devenu libre, s'éloigne de ceux près
desquels il a passe ses premières années qu'il
peut exister de l'incertitude sur le temps qu'il a
joui de la vie quand il vient à la perdre.

Au reste avant de prononcer il faudrait
avoir des renseignemens plus positifs sur les
usages les habitudes les mœurs des dICërens

pays il faudrait surtout des topographies mé-

(f) Essai sur les probaMkcs deLtVto humaine.
G



dicales plus détaillées plus cil rapport avec tes
connaissancesactuelles en un mot rédigées sur
un nouveau plan. Nous ne manquons pas de

voyageurs dont les récits nous amusent, quand
s'en trouvera-t-ilunpeuplus quijnousinstruisent?

On a déjà imprimé plusieurs fois dans des
recueils scientifiques que la mortalité des en-
fans était moins grande depuis vingt ans. Cette
assertion ne reposait guère que sur des preuves
morales, et prouvait moins la chose que le dé-
sir qu'elle fut. Conduits à l'examiner de plus
près dans cet ouvrage nous éprouvons quel-
que plaisir à la justifier par des faits qui s'ils
n'ont pas encore aux yeux des esprits exacts
toute la certitude qu'ils voudraient y trouver
reçoivent néanmoins des données récentes sur
lesquelles ils s'appuientun très-grand degré de
probabilité.

Si l'on réfléchit maintenant que la plusgrande
partie des enfans appartient à la classela moins
aisée de la société; qu'élevés dans des réduits
obscurs humides nourris d'alimens malsains,
mal préparés couverts devêtemens à peine suf-
fisans, dont la propreté ne rachète pas toujours
la pénurie ces enfans sont encore la proie de
maladies opiniâtres d'épidémies dangereuses
qui les dévorent chaque année et dont la né-
gligence ou la misère de leurs parens ne saurait



les garantir, on en cohclucra puisqu'ilcnmeurt
moins qu'autrefois que le sort des ouvriers, des
artisans s'est amélioré que leur travail mieux
payé les met a même Je mieux élever leur fa-
mine qu'ils sont mieux logés, mieux nourris,
mieux vêtus qu'ils ont enfin avec plus d'in-
struction, une existence meilleure des habi-
tudes plus sénéralcsd'ordre, d'économie,et l'on
aura raison.

D'un autre côté si l'on observe attentive-
ment, on se convaincra que le nombre des pau-
vresaugmenteplu.tôtqu'ilnediminue quecette
instruction du peuple est bien peu de chose

que malgré les exhortations les plus pressantes
il préfère encore voir la petite vérole décimer
sa famille plutôt que d'employer un préser-
vatif innocent que vingt ans d'expérience
heureuse n'ont encore pu-dépouiller à ses yeux
d'un danger imaginaire (i). On verra que ce

(') On remarque avec peine que le nombre des vacci-
nations gratuites va toujours eti diminuantà Paris depuis
t8~6. tiy on a eu

EntSï~S~ot. Mortsdetapetitovërolc. ~55)8!8.a,og6. qf)'itSx). t)46- 3551820. 86~ ;o5)82i.t,i57. 272!822. 3,652.n8.~tt:!x5.
M

6/i~



peuple est à peu de chose près demeuréce qu'il
était insouciant dérange toujours prêt du
besoin, ayant une existence pénible, des habi-
tudes vicieuses et une mauvaise conduite. Et l'on
aura encore raison. Cependant il meurt moins
d'enfans qu'autrefois !efi)!t parah certain.



CHAPITRE VI.

De &< Mor~a~Bdes c~i'~j' trouvés et de ~e~'
principales causes.

Nous venons de montrerque, si les calculs des

savans sur la durée de la vie humaine étaient
tustes il y a cinquante ans ils ne le sont plus
aujourd'hui; que c'est surtout dans le premier
période de l'âge, c'est-à-direde o à ta ans que
le rapport de la mortalité a baissé qu'en ad-
mettant comme exacts les travaux les plus mo-
dernessur cette matière, ce rapport,qui s'élevait
autrefois à la moitié, ou5osur 100, pour cette
époquede la vie, paraît être descendu aux deux
cinquièmes que pour plusieurs capitales de
l'Europe ilest tombé à ~0,8 (Londres) A'~S3
(Pëtersbourg) qu~à Paris même il est aujour-
d'hui de 3~,2'y. Nous avons cru en trouver les
raisons dans une éducation meilleure, dans des
soins mieux entendus donnés aux enfans dans
la propagation de la vaccineenfin. Cependant ce
n'estpointde ces derniers résultats, quelque sa-
tisfaisansqu'ils soient que nous ferons usage.
Ils seraient trop favorables à ce qui nous reste à
dire. Ceux de notre tableauseuls nous serviront.

En les réunissant ensemble, ou peut établir



ainsi la mortalité de l'enfance en Europe pen-
dant le siècle qui vient de finir

!'Iliuirnul1l. nll\:timum.

DeoàiaH. ig .5~aDeoàSans.sCt/ja.5ooDeoàSans.So .55
Deàtoans.55 .55t/2

Ainsi, en prenant le maximum de ces nom-
bres, sur cent cnfans nés le même jour, il en
périssait plusdes deux cinquièmesdans leur pre-
mière année et plus de la moitié dans l'espace
de dix. Quelle que forte que fût cette propor-
tion, l'humanité aurait encore à s'applaudir si
la mortalité des enfans trouvés se renfermait
dans ces limites. Il nous est impossible de la corn"
parer aux mêmes époques les démens pour un
pareil travail n'existent pas mais nous savons
seulementqus de o à nn an il en mourait

(!)APëtersbourg,ent~88. ~osunoo.
(3)AFlorence,alamcmeepoque.. /)0
(5) A Barcelone, en 1~86 6o
(~) A Paris en t~8c) 80
(5)ADuMin,en)'yf)[ gi

(t) Malthus Essai sur la popn!ation tome t p, 4a5

en anglais.
(a) Manuscrit de Tenoa.
(3) Voyage en Espagne de ToM'nscnd, tome 5, p. 266.
(/t) Mémoiresde Tenon sur les hôpitaux.
(5) Rappo!'tdes'rJobnBat;ua!'e auparIomf'n~tHr~ndc.



De o a /( ans on la trouve à Rome Madrid
DublinetParis de 5o, 6~ ~6ctg8 sur too.

Enfin au bout de vingt ans sur iQ~o en-
fans reçus dans la maison de Dublin il n'en
restait plus que deux mille vivans (i) et sept
mille seulement à Moscou sur 37,600(2).
Quelle effroyable destruction La guerre et les
épidémies exercent de moins cruels ravages sur
le genre humain. jLes .sanglantes batailles de
Trasimène et de Cannes ne coûtèrent aux Ro-
mains consternes que les trois cinquièmes de
leurs armées, et dans des temps plus modernes
les champs de Marengo, d'Austerlitz et d'téna
ne virent succomber que le cinquième des
combattais qui les rendirent fameux par leur
défaite (5).

En 13~8, Florence, ravagéepar la peste sur
une populationde cent. vingt mille âmes eu
perdit les deux cinquièmes (~) et Marseille
Toulon (5), Moscou (6) désolées par le même

(<) Rapport de sir John Bnquare.
(2) Description de P'~orsbourf pur Gcor~t iomc

p. 256 de l'original aUemand edit. de Ptitcrsbourg en
Jeuxpar'ues. r~go.

(5) Volumes t5; !5 et 16 des Victoires et Conquêtes
des Français.

(~) Chronique de MuroUi, citée pM- Marco Lastridans

ses Tablesdes baptêmes de ~iorcucc.
(5) Papon Hist. de la peste.
(6) Tookc Hist. de Russie t. 3.



iléau dans le siècle dernier, eurent a regretter
l'une le quart, l'autre la moitié, la dernière le
septième de leurs habitans. L'abandon des en-
fans par leurs mères est donc à lui seul une cause
de mort plus destructive pour eux que les deux
plus cruels fléaux qui puissent décimer le genre
humain.

Et que l'on ne croie pas que des temps plus
moderneson: amené des résultats plus heureux;
que ce~funebre catalogue, que nous pourrions
encore étendre présente aujourd'hui des nom-
bres moins forts. D'aprèsdes renseignemensau-
thentiques que nous avons sous les yeux à
Madrid, en iS:~ il mourait soit à l'hospice
soit à la campagne, 6y enfans sur :oo, à Vienne,

en 18: i 92 à Bruxelles de 1812 à t8iy yg.
A cette époque, l'hospice, peu vaste mal aéré
malsain fut transporté dans un autre quartier
de la ville et depuis lors on a remarqué un
abaissementconsidérable dans le terme moyen
des décès qui n'est plus que de 56 sur too.

Parmi nous si l'on excepte la capitale oit
les plaintes les écrits d'un petit nombre de
savans, de médecins philosophes ont révélé le
triste état des choses on a toujours ignoré
quelle était la mortalité des enfans trouvés et
il est même douteux que l'on eût attaché beau-
coup d'importance à le savoir il y a trente ans.
Aujourd'hui que l'habitude de traiter sérieuse--



ment les ~frivoUtés a fini par nous apprendre a
prendre quelque intérêt aux choses sérieuses,
on peut être curieux de connaître quel est en
France, dans cette patrie des lumières et des
sciences le sort de malheureux enfans qui n'ont
d'autre appui que la pitié publique, d'autre ave-
nir qu'une éternelle réprobation. Eh bien en
France au moment ou nous écrivons, près
des trois cinquièmes ou 60 sur cent de ces in-
fortunés, périssent dans la première année de
leur ugc. (Voyez le tableau no 2, à la fin de cet
ouvrage. )

Si l'on prend ensemble tous les rapports de
cinq en cinq unités, de telle sorte que le terme
moyen se trouve placé entre des valeurs égales
au dessus ou au dessous voici ce que l'on
trouve

~'PPort snr coo. Terme enov·em,Aisace. 15,25
Bëarn et Navarre 22,g5.Roussilloïl. 25,~4.

48,67.24,53Marche.sg.yS
Lorrame .35,08Nivernais. 36,46Dauphiné. 38,58
Franche-Comté. 58,'70
Auvergne 58,gg

i53,55. 38,i3



R"J)flort sur 100. 'forme 1!I°IN1. c-'Provence. ~J,6taLimousin. 4~S
Languedoc. /j3,2ta

sia6,g8.42,55
Bourgogne. 4~Sy

-,>'Orléanais. ~S~iooBerri. 48,4:
Ile de France. 49~S ,>Picardie. 49~79Poitou. 5o,56
Aunis etSaintonge.. 5o,~5Bretagne. 5o,85

59~,47.49~'
aGuienne. 52,oo

Lyonnais 52,6o
Champagne 53,21aNormandie. 54,5()Anjou. 54,77

367,26.55,/(55

Flandre. 61,06Touraine. 64,54

t~5,6o.62,80
Maine. ~5,5o
Bourbonnais 80,04



Il su(!!t d'un coup d'ceil jeté sur ce tableau

pour voir que les deux termes extrêmes de la
mortalité tombent, le premier en Alsace c'est
le plus faible (f5,25) le second et le plus fort
(~5,5o 80,0~) dans le Maine et le Bour-
bonnais que, dans la série toujours croissante
de ces rapports cette même mortalité ne suit
d'ailleurs aucun ordre aucune marche fixe

qu'elle passe du nord au midi dela France, re-
vient ensuitedans le centre frappe dans lamême
proportiondes provinceséloignées telles que le
Dauphiné et la Franche-Comté, la G ulenneet la
Champagne, la Provence et le Limousin que le
climat, comme nousi'avonsdéjadit.n'innueen
rien sur ses progrès puisqu'il en meurtpresque
autant dans la Flandre, située au Nord, que dans
la Touramc, placéeprès du midi, quela fertilité,
la richesse du sol, n'y sontégalement pour rien,
puisqu'il meurt plus d'enfans dans cette même
Flandre où fleurit l'agriculture que dans le
Limousin et l'Auvergne pays bien éloignes de
cet état prospère

Enun que c'est en parcouranttous les termes
de cette progression numérique, que la morta-
lité arrive du plus faibleau plus fort; qu'elle est,
dans les trois départemens des Pyrénées de 23
sur cent dans la Garonne ( Haute ) de 26;
dans la C6te-d'0r, de a~ dans les Bouches-



du.Rh~nc, de S'; dans !e Jura, Saônc-et.-I~jnc
etIeDoubs, de 37 et5g;dans la Vienne (Haute),
de 44; dans la Somme et le Pas-de-Calais
de 49, etc.

Une dernière observation nous reste a faire
c'est que, dans les deœs portés sur notre ta-
bleau, se trouvent confondus ceux de o à un
an et ceux des autres âges jusqu'à douze ou
quinze ans, etque, bien que la très-grande par-
tie tombe sur les premiers momens de la vie il

est juste cependant, pour cette raison de bais-

ser de quelque chose tous les rapports.

Nous nous bornons ici à faire remarquertoutes
ces différences nous n'expliquons rien. Nous
donnonssimplementles faits, en regrettantqu'ils
n'aient pour eux que la garantie d'une seule
année; mais cette année n'a été marquée par au-
cune secousse politique par l'apparition d'au-
cun fléau dévastateur elle a été, sous tous les

rapports tranquille ordinaire, et il n'y a au-
cune raison de croire que les suivantes vien-
dront jeter de grandes perturbations dans ces
calculs. Aussi désirons-nousvivement que l'ad-
ministration les suive avec toute l'attentionqu'ils
nous paraissentmériter avec tout l'intérêt que
nous ne pouvonsnous empêcher d'y prendre et
que le lecteur partage sans doute avec nous.



On a vu cfu'a Paris même, ou sont réunisA
tant t'e connaissances et de lumières la morta-
lité des enfans trouvés était telle que les temps
d'ignorance et de barbarie auraient pn l'onrir.
Tenon dans ses Mémoires la porte à quatre-
vingt sur cent dans la première année; et lors-
que l'Hôtel-Dieu envoyait à l'hospice douze ou
treize cents de ces enfans par an il en mourait
environ quatre cents dans les premiers jours de
leur entrée.

Désespéré d'une si horrible ruine le conseil
général des hospices de Paris a fait tous ses ef-
forts pour la diminuerau moins si l'empêcher
entièrement n'était pas en son pouvoir. Il a senti
que s'il existait quelquesmoyens de la borner,
c'était au milieu d'une ville qui présente toutes
les ressourcesdes talens et des arts qu'ondevait
les trouver. Depuis quatre ans, un zèle ardent,
une volonté ferme une persévéranceopiniâtre
détruisent les résistances de tous genres qui
luttent contre l'abolition de l'ancien ordre de
choses et l'établissement d'un nouveau plus
favorable aux malheureux enfans qu'il doit pro-
téger. Aujourd'hui seulement on a réussi.

Le nombre des nourrices sédentaires, unique
moyen peut-être d'élever de faibles créatures
auxquelles l'allaitement arnilciel, par le lait de



chcvre ne conserve que bien rarement la vie
actéaugmcnté.

On a substitué peu a peu des lits en fer aux
couchettes en bois, et éloigné ainsi des enfans
ces insectes incommodes qui troublent le som-
meil, si nécessaire à leur âge.

En mcme temps le service extérieur a reçu
une organisation entièrement nouvelle.

Au lieu de ces lourdes charrettes dont les
cahots, sans cesse répétés pendant une longue
route brisaient de frêles organes et y anéan-
tissaient la vie de ces charrettes ou l'on entas-
sait pde-mêleles nourrices les enfans, les har-

des, et trop souvent encore des marchandises

on a fait construire quinze voitures à ressorts
et garnies de hamacs. Les enfans placés dans
ces lits mobiles suspendusà un plafond qui l'est
aussi, n'éprouventplusqu'un légerbalancement
qui ne peut compromettre leur existence.

Les meneurs les sous-meneurs ces hommes

que l'on s'estimait heureux de ne trouver que
rudes et grossiers quand la plupart étalent en-
core avares etfripons, ont été supprimés.Vingt-
cinq préposés, habitans chacun un arrondisse-
ment de préfecture, les remplacent; ils sont
chargés de concert avec huit ou dix médecins
choisis dans le même arrondissement, de snr-



veiller lcsnournccs,dans le choix desquciieson
a redoublé de sévérité et d'acquitter tous les
mois envers elle les engagemcns de l'admini-
stration, qui leur donne;à cet cC'et les fonds né-
cessaires. On sait que c'est surtout dans les ci-
devant provinces de l'Ile-de-Françe, de la Pi-
cardie, de la Champagne,de la Bourgogne de
la Normandie de la Flandre et de l'Artois, que
les cnfans sont élevés. On a demandé aux mé-
decins des rapports détaillés sur la situation la
température,les produits de chaque canton sur
la manière dont les enfansy sont nourris soi-
gnés. En même temps on est convenu d'un prix
annuel pour le traitement des maladies dont ils
auraient à les soigner.

Ces précautions assuraient l'avenir mais ce
n'était pas tout encore: il fallait constater l'état
présent. Une inspection générale des enfans
existans à la campagne au 31 décembre 1820
fut ordonnée par le conseil; elle devait éclairer
sur leur étatphysique et moral, au moyen d'une
série de questions adressées au médecin du
canton.

Les réponses suivantes feront connaître à la
fois les pins importantes de ces questions, et
dans quels soins de détail l'Intérêt pour ceux
qu'elles concernaientétait entré.

12,333 enfans existaient an moment de l'Ins-



pection, et, sous le rapport de !'uge ils se par-
tageaient ainsi (t)

îtyenavaitdeoàian. 2,219
3 :,5a3.
3 t,onI4. 8go
5 .88
6 Gyi
7 7798 gay79. !,0tlI10. <~g11. 75512. 800

Total. 12,535

Sur ces 12,335 enfans, !2,!gi étalent en gc-
néral bien soignés 1~2 l'étaient mal.

ï !88 avaient des lits particuliers, 8~5 seu-
lement n'en avaient point et couchaient avec les

autres cnfans de la maison.

Sur ce même nombre de ia,335, sept mille
demeuraient encore chez leur première nour-
rice, et io,8t()avalent leur vêtement en bon état.

(t) Résumé des comptes moraux et administratifs des
hôpitaux et hospicesde Paris,année f82f p. ttgctsulv.



!ag~ jouissaient d'une bonne santé, 855
étaient malades et 20/j. infirmes proportion
bien faible pour un aussi grand nombre d'en-
fans exposés à tant de chancescontraires. Parmi
ces derniers on comptait 5o boiteux,34 estro-
piés, 35 attaqués d'hernies, !0 de paralysie
5 épileptiques, 6 bossus, n sourds 3 muets
et 8 idiots.

Les malades se classaient de la manière sui-
vante

Attaquésde marasme.i~7derachitisme. y5
du carreau 50
descrophules.. ~5
delà teigne. 5~
d'ophtalmie 3o
de gourme 20
de uèvres. ï o5ckdMWM. t8
de maladies légères. 2~6ducroup. 5
de gales, ou boutons. ï6

Totat.809
Presque tous les enfans avaient été vaccinés.

On apprit encore par cette inspectionquelle
était la proportionde leurmortalitédans chaque

7



province, et l'on v!t qu'elle gardait entre elles,
n cet égard l'ordre que voici

Provinces. Nomtj.dGjGnf.cUt83ï.Non)]).dcmoBttcnt8~

Bourgogne et Nivernais.5,835.2g5.NorniHndic.),532.i~6.
Hc-dc-France.r,656.?.;6.FtandrectArtois.5,535.5o5.
Chs.mpd.gns et Orléanais.702.z6().Picardie.5,17!855 (t).

Ainsi c'est dans la Bourgogne et le Nivernais
que les enfans meurent le moins, et dans la Pi-
cardie qu'ils meurent le plus nous en verrons
Bientôt la raison.

Sur les r2,533 enfans, ~52 ( un peu plus du
tiers ), ayant passé l'âge de six ans, étaientdéjà
en état de faire quelque chose et i, 189 allaient
en apprentissage; !,552 apprenaient à lire et
a écrire.

Entin, sur les 4<452 on en,regardaitsoixante~
neuf seulement,comme mauvais sujets.

Cette nombreuse population d'enfans se trou-''Il Ill~vaitrcpartieentre 9,73~nourrices dontsixmille
étaient propriétairesde la maison qu'elles ha-
bitaient, et 6,27~ avaient une vache ou une

())Tablcau dn mouvement clos enfans trouvés. Rapport
déjà c!i.u p.i~



chèvre. C'est surtout dans la Bourgogne et le
Nivernais que cette aisance existe, et dans la Pt-
cardie qu'elle manque et c'est aussi dans ces
eux provinces, comme nous venons de le dire

plus haut, que le minimum et le maximum de
la mortalité ont été observés.

Ces g,yay nourrices étaient mères de a5,~o~
enfans.

En général, c'est chez les propriétaires, les
cultivateurs les vignerons de la Normandie
de la Bourgogne et du Nivernais, que l'admi-
nistration a reconnu que les enfans étaient le
mieux placés chez les fileurs, les tisserands de
la Picardie, qu'ils l'étaient le plus mal.

Parmi ce grand nombre de nourrices,soixante
seize no paraissaient pas attachées aux enfans
et c'était précisément chez ellesque se trouvaient
ceux notés comme mauvais sujets remarque
importante, qui prouve qu'en général les bons
traitemens font les bons caractères. Ces enfans
ont été placés ailleurs, ou ramenés à Paris.

Cette inspection eut encore un dernier ré-
sultat que l'on avait en partie prevn, mais que
l'on était loin de croire ce qu'il fut en ellet.
Elle fit rentrer dans la caisse de l'administration
800,000 francs payés par elle aux meneurs pour
des enfans qui n'avaient jamais existé ou que



l'on continuait de porter sur les contrôles
quand depuis long-tems ils n'existaient plus.

Voilà quels étaient les abus, et les précautions
prises pour les détruire. On en a vivement re-
commandél'observation aux préposés, aux mé-
decins, aux curés aux maires aux sous-
préfets, enfin à toutes les autorités, a tous les
gens de bien des cantons tous ont vivementap-
plaudi auxmesuresnouvelles,.tousen ont promis
l'exécution. La religion la vertu le pouvoir
ont été donnés pour parrains à l'enfance aban-
donnée. Quepouvalt-onde plus pour elle ?

Une surveillancesi active si pleine de soins
et d'un intérêtsi tendre un ensemblede moyens
si bien choisis si heureusement combinésqu'on
peut l'oSrir en exemple aux autres pays de l'Eu-
rope, ne devait pas être uniquementconsigne
dans les rapports faits chaque année au. conseil
général des hospices rapports qui, bien qu'Im-
primés, ne sont guère connus que de ceux qu'ils
intéressent. Nous avons cru qu'il convenait
d'honorer par une plus grande publicité le
zèle les c0brts de l'administrateurqui consacre
ses pensées son existence à veiller sur celle de

tant d'infortunés dont personne n'est appelé par
la nature à se déclarer le protecteur qui n'ont.
d'espérance que dans la pitié pour leur malheur
et leur âge d'autre soutien que la charité pu-



blique. Au reste, il n'est peut être pas inutile d'a-
jouter que le prix de son humanité a failli être la

mort; et que cet homme bienfaisantn'a échappe
à un Infâme assassinat que par un de ces ha-
sards que la raison ne saurait expliquer mais

que le sentiment, mieux inspiré peut-être se
plaît à regarder commeune sorte de miracle.

Tandis que l'administrationaccomplissaitavec
tant de xele et de persévérance tout ce qu'il
était en son pouvoir de faire sous le rapport
des soins qu'elle peut donner, des moyens dont
elle dispose d'habiles médecins consultes parr
elle recherchaient quelles étaient les causes
d'une si déplorable destructiond'enfans. Ils ont
cru les trouver dans le triste état où l'on vient
les déposer à l'hospice dans les vices de leurs
parons, dont ils apportent en naissant le funeste
germe (i) plus encore dans deux maladies
cruelles qui dévorent l'enfance aux portes de la
vie le MH~HC~ ou les aphthes et l'endurcis--

(t) Cependant il ne faut pas donner à cette cause autant
d'influencequ'elle paraît en avoir, même a Paris. De iS.~8
a 181 la proportioti des cnians atteints de fat~afadte vé-
nérienne, et que l'on traitait at'hospice n'était que d'un
treizième, )6i sur s,2/j8. A Lyon, en l'an 9, elle était
d'un dixième. (Rapportsuries hôpitaux, 1817, p. ~?.5.)
Au reste, pour n'être pas apparent, au moment de la
naissance, le mal peut n'en pas moins exister chez t'en- s
fant, et se plus tard en nourrice.



sement du tissu cellulaire, ou l'Induration qui
enlevait, ainsi qu'on l'a vu plus haut, le tiers v
des enfans avant la révolution et qui tes dé-
cime encore aujourd'hui.

L'art a triomphé de la première le ynM~Kef F-

a disparu de l'hospice ou ne s'y montre plus -°
que rarement.

La seconde, conntie seulement depuis une
trentained'années( n 85)par les travauxd'Andry
et d'Auvity, paraît attaquer plus particulière-
ment les enfans du peuple et ceux que l'on dé-
pose dans les hôpitaux d'où l'on est fondé à
croire que la gêne, la misère l'état de souf-
france de la mère, en altérant dans son sein le
f~ult de la conception deviennent les prmci-

cpales causes de cette terrible maladie.

Long-tempselle a résisté à tous les moyens
employés pour la combattre; mais on a quel-
que raison aujourd'hui d'espérer qu'elle ne sera
pas toujours au-dessus des ressourcesde l'art.
Sur 'deux cent cinquante enfans attaqués de
ce mal redoutable, quarante-neufont été gué-
ris par des bains de vapeurs en i8t8, et cette
proportion s'est encore élevée dans les années
suivantes.

A u nombredes causesqui déterminent la perte
rapide de ces malheureusescréatures n~.us ne dc-



vons pas en oublierune assignée par M. Maitttus.
Cet écrivain célèbre,d'accord en cela avecbeau-
coup de médecins pense que l'applicationque
l'on exige de ces enfans pendant sept à huit
heures de suite à des travaux mécaniques dé-
truit leur constitution encore trop faible pour
la supporter. Cette opinion, qui trouve a s'ap-
puyer sur l'observation à Pctersbourg a Mos-
cou, semMeraitaussi, par une remarque con-
traire, se confirmerà Paris. Les travauxexécuté;!
à l'hospicedes orphelins ont toujours été peu de
chose. Dans lemomentounous écrivons ils sont
même cessés et l'on remarque que la mortalité
de cette maison est très-peu considérable.

Enfin il est un dernier fait qui paraît à

nos yeux le plus important si même il n'est la
seule, la véritable cause de cette effrayante
mortalité des enfansabandonnes c'est l'extrême
difHcuIté d'élever leur premierâge loin des soins
d'unemère. Eh! comment pouvoireu effet leur
donner ces soins si précieux, si tendres qui
peuvent tout remplaceret que rienne remplace?1
Comment suppléer a cette chaleur du sein ma-
ternel, à cette espèce d'incubationdont l'action
est aussi peu connue quelleest certaine ? Et qui
peut dire quels rapports intimes quelle secrète
sympathie, s'établissententre l'enfantet la mère,
quand celle-ci, le tenant pressé contreson sein,
et le nourrissant de son lait, lui communique
ainsi la chaleur et la vie ?



Nous sommes heureux de pouvoir appuyer
notre opinion de celle de M. le docteur Marc.

<<
Une des principales causes du petit nombre

d'enfans trouvés que l'on parvient à élever,
dit-il, consiste dans lemauvaisrégime et surtout
dans la privation du lait maternel. Sans atta-
cher une trop grande importance à l'analogie
que plusieursmédecinsont cru remarquerentre
le lait de la mère et les forces assimilatricesde
l'enfant, il est incontestable que plus l'âge de
celui-ci et l'âge du lait se rapprochent, et plus
ce liquide lui convient. On conçoit combien il
est difficile de remplir cette condition dans les
hospices d'enfans trouvés, soit qu'on élève ces
derniers dans l'établissementmême soit qu'on
les confie à des nourrices extérieures. A ce dé-
faut derapportse joignent d'autres Inconvéniens
non moins graves, tels que la nécessité où l'on
se trouve trop souvent de faire allaiter deux et
même trois enfans par une seule femme, ainsi
que l'indifférencedes nourrices envers des êtres
qui leur sont absolumentétrangers (i)

Et cependant, têt est encore malgré tousces
inconvéniens l'immense avantage du lait de
femme sur toutes les autres espèces de nourri-
tures artificielles données aux enfans tellesque

(!)D!ct. des Sciencesmédicales, article ~M/NnttroMfe';
par M. le docteur Mari.



les panades, les crèmes d'orge, de riz, de pain,
et la semouille même, qui, de toutes ces sub-
stances, a paru réussir le mieux qu'un axiome
qui ne reçoit sous toutes les latitudes et dans

tous les établissemens, quels qu'ils soient, au-
cune modification est celui-ci que la morta-
lité des enfanstrouvés dans l'hospice est toujours
en raison inverse de l'arrivée des nourrices de
campagne tel essai qu'on ait fait du régime
artificiel.

Il fautdonc l'avouer, jusqu'ici nulle précau-
tion, nulle méthode, n'a pu, dans aucunpays.
réussir à renfermer dans les bornes ordinairesla
mortalité des enfans trouvés. A la ville à la
campagne, ils périssentencore dans une propor-
tion effrayante (i). Partout, pour ces infor-
tunés la vie est sans vieillesse, sans âge mur

sans adolescence.

(t)Sar 2o,o5 enfans reçus à l'hospice pendant les an-
nées tSiS, t8)g, 1820et t82t il en mourut 5,488 ( Rap-
ports pour les mêmes années p. 85, g6 g8 et !o6 ), et
sur 14,227 envoyesennourricependantles mêmes années,
to,t65 succombèrent dans le cours de la première ( Rap-
ports Me;!), p. 104, !o5 et i <4 ). Le termemoyen des en-
vois annuels à la campagne est de 5,5go et celui de la
mortalité de 2,54o. Ce serait yi sur 100- Mais ce nombre
est trop e)eve parce qu'il embrasse tous les décès d'une
année de o à ts ans, et que bien que la plus grandepar-
tie tombent sur les premiers momens de,la vie, il est juste
d'en retrancherun certain nombre pour tes autres â~cs.



CHAPITRE VII.

Des soins et fZg ~'ejMCO~O/! CMC l'on donne
«M~: en/tM.y <roMf~c.f dans les tK~crefM
Etats de f~Mro~e.

LA charité publique a recueilli de pauvres
en fans abandonnésqui, sans elle aHaient périr.
Beaucoup ont succombé mais elle en a sauvé
un grand nombre. Que leur devait-elle ? Les
soins du premier âge elle les a donnés. Main-
tenant ce ne sont plus des nouveau-nés ce sont.
de jeunes orphelins chez lesquels la raison com-
mence et l'esprit se développe. La main qui les

a secourus jusque là va-t-elle les abandonner ?:r
Non sa pitié, dans ce cas auraitété plus cruelle
que son indiSorence. Il lui reste à assurer l'exis-
tehce de ces infortunés dans l'avenir, à lesmettre
irmêmede vivreMi jour du fruit de leur travail.
Mais que va-t-elle apprendre à leur intelligence
qui s'éveille ? Ces enfans sont en général nésdans
la classe ouvrière. L'Etat ne leur doit-il que la
simple éducation que leur eussent donnée leurs
parens et l'utile métier qu'ils auraient reçu
d'eux? Ou plus généreux, parce qu'il est plus
riche, plus hùmam,parce qu'il est plus éclairé



ne doit-il voir dans ses jeunes pupilles que des
citoyens à former, et, favorisant leurs disposi-
tions naturelles racheter, par une éducation
libérale, le malheur de leur naissance, et leur
faire trouver dans ce malheur même la cause et
le commencement de leur fortune ?

Ces questionssont délicates. EUesintércssent
à la fois la morale et la société. Voyons com-
ment on y a répondu dans les principaux Etats
de l'Europe.

A l'hôpital des orphelins de Hale hôpital
fondé par un de ces hommes rares chez les-
quels l'humanité brûle d'une flamme que rien
ne peut éteindre, le respectabledocteurFranck,
on s'attache à cultiver, autant que possible, un
heureux naturelqui se montre de bonne heure
propre aux arts ou aux sciences. Dans le cas con-
traire, les enfans sont rendus à leurs familles
passé quatorze ans; et, par un soin tout par-
ticulier, bien digne de l'espritvraiment éclairé
du fondateur on a formé dans l'établissement
une bibliothèque qui contient plus de vingt
mille volumes et treize mille estampes dont
une grande partie se composent desportraitsdes
savans les plus célèbres Ci).

(t) Précis historique sur iesctubh'sscmcns de bienfai-
sance du docteur Franck dans le Recueit des M~moitM
du Duquesnoi,n" 5<j.



A Madrid, les cnfans abandonnes ne sont
point privés d'une éducation libérale. Le plus
grand nombre d'entre eux se livrent aux études
théologiques et l'Espagne en compte quel-
ques uns parmi ses plus habiles docteurs.

Dans l'hospice de Naples appelé Z'ergo
<Z<Po~crt, on apprend aux jeunes orphelins à
lire à écrire ainsi que les premiers princi-
pes du dessin et de l'arithmétique. On y joint
aussi l'étude de la musique. D'un autre côte
des ateliers de cordonniers de tailleurs, de tis-
serands, de serruriers sont établis dans la
maison et c'est de là qu'on tire les platines de
fusil pour les troupes. On y trouve encore
une manufacture de corail, une imprimerie et
une fonderie de caractères. Ceux des enfans
qui se distinguent dans une de ces professions
obtiennent l'exemption de servir aux armées
mais ils n'en demeurent pas moins soumis au
service intérieurde la maison, dont la garde leur
est confiée. Tous les jours, à des heures réglées,
ils manœuvrent dansles cours au son d'unemu-
sique guerrière.

A' Moscou chaque sexe a un quartier sé-
paré, chaque âge reçoit une éducation conve-
nable. L'enseignement embrasse tout ce qu'un
citoyen doit savoir. Pour celui que la nature a
traité peu favorablement, les simples démens



du calcul et du dessin l'apprentissagedes arts
mécaniques celui du jardinage le rendent.

propre à travailler dans une manufacture une
fabrique ou bien chez le particulier. Des con-
naissances plus élevées les mathématiques la
séosraphie la tenue des livres en partie dou-
ble, la science du commerce, sont le partage de

ceux dont les heureuses dispositions méritent
qu'on les envoie à l'université de Moscou ou à
l'académiedes arts de Pétersbourg.

Le reste est distribué dans les ateliers de
l'hospice qui entretiennentprès de cinq mille
ouvriers presque tous enfans trouvés. Un or-
dre, un soin une vigilance extrême, règnent
dans ce vaste établissement,image d'une petite
ville qui comprend, avec les salles des enfans,
les dortoirs, les ateliers le logement des pré-
cepteurs, des inspecteurs', des gardiens, l'é-
glise, les magasins, les brasseries, les boulan-
geries, l'infirmerie, les cuisines une lieue de
circonférence, et qui est un des plus magnifiques
étaMIsscmens de Moscou. La confiance dans
l'administration de cette maison est si grande

que beaucoup de parens, craignant de ne pou-
voir élever leurs enfans,viennent les y déposer.
Ils y sont reçus indistinctement à toute heure
de jour et de nuit. Enfin Rickter à qui nous
empruntons ces détails (i) assure que, depuis

(<) Esquisse de la ville de Moscou, t8ot.



cette institution qui compte à peine quarante
ans, il n'y a paseu un seul infanticideà Moscou.

On se doute bien qu'une administrationsi

sage si soigneuse de cultiver chez les jeunes
cnfans le germe des talens qu'ils peuvent avoir,
n'a du rien négliger pour ajouter les qualitésdu
cœur à celles de l'esprit; qu'elle n'a point pensé
que l'instructionput tenir lieu d'honneur, et le
savoir, de probité mais on se ferait difficilement

une idée de l'esprit de douceur, d'humanité de

sagesse éclairée qui a dicté les règlemens de la
maison des orphelins de Moscou, et nous no
pouvons résister au désir d'en citer ici quelques

passages.

t Une loi générale de cette maison, dit l'un
« des statuts est d'entretenirdans tous les cœurs
« la galté natureUe par la liberté des fonctions

de l'âme être toujours gai, content, appren-
dre avec plus de plaisir que de peine, est le

« sùrmpyen d'avoir le corps sain le coeur bon,
« l'esprit vif agréable. Tous ceux qui sont

chargés de~ fonctions honorables de pères et
« de mères auprès des enfans doivent faire leur

objet principal de leur inspirer de la sensibi-
lité, de leur former un bon cœur, de leur

« donperdes mœurs pures d'éleverleur âme par
f le récit d'actions nobles et vertueuses. Sur-

tout Ils ne doivent jamais perdre l'occasion de
leur faire connaître les avantages de l'hon-



« neur, la nécessii.é et l'utilité d'être homme de
<<bIen."(Chap.g.)

Un autre statut s'explique ainsi

« Le régime (l'administration) comme une
« bonne et tendre mère qui ne voit qu'avec dou-

<(
leur s'éloigner d'elle ceux qui lui ont donné

« tant de peines, de soins et de sollicitudes re-
tiendra la plus grande partie des élevés pour

« les attacher à la maison.

'f Son vœu étant qu'ils conservent toute leur

« vie et inspirentàleurs enfans les bonnesmœurs
qu'ils auront sucées avec le laitet les bons prin-

« cipes dontils ont été imbus, le régime souhaite-

« rait de préférence quelesjeunesgenschoisissentt
« leurs épouses parmi leurs soeurs d'adoption.

« Vingt-cinq roubles de dot seraient donnés à

<f
la fille et une pareille somme au jeuneépoux.

« Ils seront logés dans la maison et travailleront
pour leur propre compte.

« Pans ~e cas où le voeu du régime ne serait
'< pas rempli, il réserve néanmoins des récom-
« penses à ceuxqui s'en rendront dignespar une
<- autre voie. Ainsi, tout élève, de l'un et de
« l'autre sexe, qui ayant passé quelque temps
« hors de la maison, rapportera un certificat
« honorable des personnesquil'aurontemployé,
« recevrala même récompense,a (Chap.5. § <J.')

1



Il y a en Europe telle nation qui met trop
souvent le bien dans les livres, et le mal dans
les choses et qui n'en croit pas moins tout faire
mieux que les autres. Il est cependant permis
de douter qu'il se trouve dans le code de ses
hôpitaux des règlemens empreints d'une mo-
rale aussi touchante aussi pure. Cette nation
vaine et légère, qui ne prend guère aux autres
que leurs romans et leurs modes ferait preuve
de sagesse et d'humanité si elle étendait un peu
plus ses empruuts.

Mais de tous les statuts le plus digne d'élo-
ges, sans contredit, est celui qui déclare libres
les enfans reçus dans la maison sans qu'aucun
particulier, de quelque qualité et condition qu'il
soit, puisse donner atteinte à cette liberté. On
dit qu'en Espagne la loi, non moins bienfai-
sante qu'en Russie, efface la honte de leur nais-
sance, en considérant tous les enfans trouvés
comme fils de nobles et dès lors nobles eux-
mêmes. Dans l'ignorance où elle est de l'état
de leurs parens elle a cru devoir les supposer
dans la condition la plus favorable aux enfans.
Si ce fait est exact, il suffirait à lui seul pour
montrer la différence de caractère et de mœurs
qui distingueces deux pays situés chacun à une
extrémité de l'Europe. Dans l'un on a donné
ce qu'un peuple esclave regarde comme le bien



le plus précieux la liberté dans l'autre ce'

qu'une nation nère estime le plus la noblesse.

L'admission. d'un enfant dans l'hospice de
Londres est soumise à des formalités qu'on
n'exise point dans la plupart des établissemens
semblables,des autres capitales de l'Europe où
l'abandonest la seule condition pour être reça.
Mais il faut se ressouvenir que la maison de
Londres n'est pas entièrement soutenue par le
gouvernement que ses premiers fondateursfu-
rent de simples citoyens qui, en sacrifiant une
partie de leur fortune à ce noble emploi pu~
rent se montrer charitables à de certaines cou-~
ditions et qui craignirentsurtout que trop de
facilité à jouir du bienfait ne vint précisément

en tarir la source. La charité qui recueille les
enfans abandonnés; sans exception par cela
seul qu'ils vont périr si elle ne leur ouvrs son
sein a sans doute quelque chose de généreux
de touchant celle qui se prescrit des bornes
qu'elle ne veut pas franchir a quelque chose de
plus sévère mais aussi de plus moral.

Les enfans illégitimes sont reçus d'abord de
préférence aux autres, surtout quand l'état de
détresse de la mère, et l'abandon bien constaté
du père, font une loi de les admettre. Toute.
fois on prend des informations sur la conduite
de la mère, on tâche de savoir si un moment

8



(Je fa~ç~se et non ic libcr'.inngc, a décidé sa
famé et S'il en est ainsi, en lui gardant le se-
creten soignant son enfant, on espère lui don-
ner les moyens de trouver une conditionhon-
nête, et l'on s'assure en même temps que l'on
ne donne point des secours ou des encourage-
mchs & la prostitution.

Dans le cas on l'enfant est légitime la de-
Ntande de son admissiondans l'hospice n'en doit
pas moins être présentée au comité, qui s'assem-
ble tous les mercredis à dix heures du matin.
Ce n'est qu'au bout de huit jours pendant les.
quels~ on se procure des renseignemens sur la
conduite et l'état de la mère, que la réception est
prononce.e si le comité juge qu'il y a lieu. L'âge
exigé est en général de six semaines à un an.
Depuisla moitié du siècle dernier, les enfans des
soldatsetdes marins tués au servicede la Grande-
Bretagne, et qui sont âgés de à :a ans jouis-
sent de la faveur d'être élevés dans la maison.

Quelques jours après leur entrée dans l'hos-
pice, tous les enfans sont connés à des nour-
rices à vingt ou trente mille de Londres. On a
~ein que chacune n'ait qu'un nourrisson à la
fuis. S"il vient à mourir elle ne peut en ob-
tenir un autre qu'en prouvant que la mort du
premier n'est pas due au peu de soin qu'elle en
a pris. Des inspecteurs envoyés par le comité
visitent fréquemment, et sans qu'on puisse être



averti d'avance de km' arrivée iesnournces ci
les enfans.

Tous sont vaccinés à deux mois et reviennent

a cinq ans dans la maison. Alors commencent
pour eux de nouvelles habitudes; on leur donne
les premiers principes d'une instruction élé-
mentaire on leur apprend à faire leurs vete-

mcns ainsi que différons ouvrages. Les plus
âges habillent les plus jeunes travaillentau jar-
din, se partagent les divers services de la mal-

son. Les filles sont employées à la cuisine au
Manchissage.Eliesfont les layettes des'enfans
en nourrice. Le temps que leur laissent ces oc-
cupations est donné par elles aux ouvrages de
leur sexe, qui sont vendus à leur proftt. Une
nourriture saine abondante une extrême pro
preté un régime doux, paternel, entretiennent
parmi ces jeunes enfans, la" santc, la force
l'ordre et le contentementqui en est la suite
ils sont heureux.

Quand l'âge fixé pour les mettre en appren-
tissage arrive ( c'est ordinairementvers quatorze
ou quinze ans ) l'administrations'occupe alors
de trouver un maître ou un maltresse. Elle n'a
dans ce cas que l'embarras du choix, car pres-
que toujours le nombre des demandes excède
celui des sujets à placer.

On donne à l'enfant u~o Bible ainsi qu'une



copie des prières en usage dans l'hôpital. Une
seconde copie est remise à celui ou à celle chez
qui il va demeurer, et l'on y joint cepréambule:

Comme il est de la plus grande importance

« d'élever les enfans dans la crainte de Dieu

et dans la soumission envers leurs maîtres,
« maltresses, ou supérieurs et que la prière est

K
le meilleur moyen d'entretenir cette obéis-

« sance aux lois civiles et humaines vous êtes

e avertis que l'on attend de vous de prendre
« soin que l'enfant qui vous est confié dise con-
« stamment ses prières soir et matin. Vousdc-
« vez en même temps vous efforcer de lui in-

spirer le sentiment du devoir qu'il remplit, et
pour y parvenir, vous devez vous attacher

« surtout à lui faire répéter ses prières d'un ton
« leut sérieux et solennel. Vous veillerez aussi

à ce qu'il assiste les jours de fête à l'oilice di-
< vin et qu'il s'y conduise avec décence pieté
« et modestie. »

Nous ignorons ce que l'on penserait chez

nous d'une semblable recommandation; mais

ceux qui savent combien la répétition fré-
qucntc d'une action morale, commencée de
bonne heure habitue l'homme à des senti-
mens d'honnêteté à des idées d'ordre et de
bonne conduite et leur soumet pour ainsi
dire, toute sa vie ne verront dans cette in-
struction que l'expression simple et touchante



du vif intérêt que l'on prend à des enfaus des-
tinés un jour à devenir d'utiles citoyens.

Une SHe n'est jamais mise en apprentissage
que chez un homme marie, et Fou exige en-
core que sa femme ait donné son consentement.
Lorsque par une cause quelconque elle re-
vient à la maison, on ne soutire point qu'elle
se mett avec les autres filles qui n'en sont pas
sorties. Quand elles se marient, l'administra-
tion leur donne, comme en Rassic comme
à Naples, un trousseau et deux cent cinquante
livres de dot. Nos soins parcimonieux se bor-
nent en France a leur faire apprendre seule-
ment un métier. Cette attentionest louable sans
doute, un métier fait vivre; mais une dot fait
plus aisément trouver un époux elle aide au
malheur de la oaissacce, si elle ne le repare pas
en entier.

A Barceionnc au rapport de Towusend,
tandis que l'on met les garçons en apprentissage,
OH conduit en procession dans la ville les filles

en âge d'être mariées, et s'il arrive que dans le
trajet uu jeane homme, épris tout à coup de
l'une d'elles la choisisse pour en faire son
épouse, il la désigneen lui jetant son mouchoir.
S'il n'y a pas beaucoup de prudence dans cette
façon de se marier il faut contenir qu'il y a
du moins, à défaut de calcul, une~ sorte d'en-
traincmcnt qui peut la justifier.



On voit. que partout l'éducation des cnfans
trouvésestconforme aux facultés présuméesdu
plus grand nombre. Partout la foule est ce `'

que la nature a voulu qu'elle fût, douce d'une
intelligence commune condamnée à exercer
son corps plus que son esprit, à vivre du tra-
vail de ses mains. Partout aussi ces enfans ali-
mentent les classes laborieuses de la société.

Mais, dans cenombre, il doit arriver,.Il arrive
que la nature prodigue ses faveurs à quelques
uns qu'elle dépose en eux le germe de l'intel-
ligence, des talens; et c'est là ce que l'on a senti
en Espagne en Italie en Russie. On ne s'y est
pas attendu à trouver dans les enfans aban-
donnés des dispositions plus heureuses que
dans tout autre enfant; mais on a pensé qu'une
instruction diiîërente devait être donnée à des
esprits dISérens et l'on en a mesuré les degrés
sur ceux de l'intelligence. En Italie ces enfans
deviennentmusiciens; ecclésiastiques,en Espa-

gne en Russie, toutes les carrièressont ouvertes
à leur mérite. Ainsi, des nations que nous re-
gardons comme beaucoup moins civilisées que
nous ont mieux su dans leur simple bon sens,
honorer l'homme que celle qui, plus éclairée
les dédaignait au lieu de les imiter.

En France, qu'a-t-on fait? que fait-on pour
ces êtres malheureux si dignesd'intérêt ? tl n'est



question ici que du moral nous rendons jus-
tice au soin que l'on prend du physique. Avant
!ê révolution ils étaient ouvriers ou soldats.
Sous la terreur, ils devinrent enfans de la pa-
trie, et l'on pense bien que tous ceux qui en
avaient l'âge furent aussitôt appelés à défen-
dre leur mère. Plus tard un décret du gouver-
nement impérial les répartit dans les différens

corps de la garde ou les envoya sur les vais-

seaux c'était abuser de leur malheur. La res-
tauration leur a rendu la liberté de choisir l'état
qui leur convient. Mais du reste on ne va point
audelà. L'éducationlaplus communeest donnée
à tous indistinctement.

Quelen est le résultat? A peine dans l'espace
de deux siècles a-t-on vu quelques uns d'en-
tre eux triompherdu malheur de leur naissance
et parvenirà un état honorable. On en peut ci-
ter trois au plus et ce sont trois chirurgiens,
qui devinrent même assez habiles dans leur
art pour être mis à la tête des hôpitaux Thié-
baut, qui fut chirurgien de l'Hôtel-Dieu
Martinet, qui le fut également de la Pitié et
Gérard-le-Roi. La mort, qui saisitces infortunés
dès ie berceau!, se plaît-elle à n'épareHer due
les plus incapables, ou la nature les a-t-elle
frappés de nullité dès le sein de leur mère
Ce serait supposer l'absurde. La nature crée
sans distinction des êtres que la mort détnut.



sans choix. C'est la privation d'une famille
et de son entourage c'est l'isolement qui eu
est la suite c'est le mauvais système d'une
éducation qui ne remplace rien que des soins
physiques c'est en un mot, le vice d'un plan
qui ne sait se prêter à aucune modification s
qui nivelle tous les esprits et les rappetisse au
lieu de les développer qu'il faut seul accuser
de cette absence de moyens si générale parmi
les enfans trouves, On ne veut voir en eux que
des êtres bons à faire des ouvriers ou des soldats, s
Il serait dUEcIIe en eHe~, à l'éducation qu'on
leur donne, qu'ils fussent autre chose, et le ha-
sard heureux qui en arracheraitquelquesuns à
cette condition serait plus étonnant encore que `
~intelligence qui l'aurait secondé.

Et cependant qui empêcherait, d'imiter ces
peuples moins civilisés qui no nous ont laissé
ici que le seul mérite de les prendre pour
modèles? Pourquoi ne réserverai)-on pas,
dans chaque collège royal ou communal de
département, une place au malheur une car- ?

rière au talent? On dépense chaqueannée neufà
dix millions pour enterrer soixante mille enfans

sur cent mille, et faire des ouvriers du reste.,
Ne pourrait-onpas sur cette somme donneraussi `

un peu d'instructionà -quelques uns? Qui em-
pêcherait au moins que l'hospice des orphelins
de Paris ne fut dirieé comme ceux de Moscou



de Pétersbourg, de Naples de tant d'autres
villes ? Il serait digue d'une nation chez laquelle

on imprime chaque jour que le progrès des lu-
mières est immense que les idées de bien pu-
blic, d'intérêt général animent ceu:. là même
qui, chez elle, sont investis du pouvoir, de
prendre un peu plus d'intérêt à de pauvres en-
fans qui n'ont qu'elle pour appui, et s'ilfautab-
solument qu'ils soient artisans de les mettre à
même par des étudesspéciales, par un appren-
tissage complet des arts mécaniques, de deve-
nirdes ouvriers habiles, des maîtres distingués.
Il serait humain généreux de faire naître
ainsi pour eux, de la plus cruelle disgrâce, une
source de bonheur d'aisance dans l'avenir. Il
serait surtout encore plus convenable de leur
donner de bonnes moeurs et quelques vertus
avant de l'instruction et des talens.

·
Chez nous en* effet, quels smins prend-on

du moral ? Rien ne manque à l'éducation de
l'esprit. Des pensions des colléges des cours
publics et particuliers, de nombreuses et vastes
bibliothèques, toujours ouvertes répandent,
entretiennent l'amour des lettres des sciences
et des arts. Mais que fait-on pour l'éducation
du cœur ? Il semble que, parmi nous, on ne
soit jamais assez homme du monde et toujours
assez homme de bien. Certes il n'est pas dans
notre penséed'accuser l'administrationdes hos-



pices d'abandonner a' hasard dans ses établis-

semens, le moral des enfans qu'elle y recueille;
mais on apn juger par le peu que nous avons
cité, combien il y a loin de notre vieille routine,
de nos règlemenssi secs, si froids, à ces instruc-
tions remplies de douceur et de bienveillance
à ces exhortations touchantes,à cette éducation
toute paternelle toute dirigée vers le bien

que l'on donne ailleurs aux enfans trouvés. H

en faut convenir, l'étranger se montre bien
supérieur à nous dans ce qui regarde le soin des
pauvres et des orphelins dans l'artd'élever l'in-
digence et de la relever de son infortune, en lui
inspirant le goût des boums habitudes et des
sentimens honnêtes"

L'administrationrépondra-t-ellequ'il est dans
la sévérité même des lois qu'elle est obligée de
s'imposer de ne point aller au delà de ce que
réclame la simple humanité que chargée par
l'Etat du sort des eafans abandonnés, elle ne
fait elle ne peut faire acceptiond'aucun;qu'à
une même infortune elle accorde un même se
cours qu'elle donne à tous ce qui assure l'exi-
stence, nn métier; mais ne croit pas leur devoir
ce qui procure de la considération un état?

Eh! bien, nous admettons ce langage. Peut-
ctrc, en eSet, une administration secondaire
comptable envers le gouvernement dont elle



tien!, ses fonds et ses moyens, doit-elle être plus
timide dans sa conduite plus rcstremtc dans
sa charité. Mais le gouvernement ne saurait-il
se montrer plus généreux ? ~?

Obligé de tout payer, parce qu'il veut tout
faire, bien plus obligé encore de modérer le
poids des impôts le gouvernement se voit saus
cesse gêné dans ses moyens, retenu dans ses
projets aussi tout, dans ses dépenses même
atteste-t-il la crainte de trop ftepcnser suite na-
turelle d'un mode d'administrationqui ne laisse
rien aux citoyens que la faculté de le blâmer.
Qui ne voit cependant que, quand c'est le gou-
vernement qui paie, on règle la dépense sur ce
qu'il donne, et il donne avec raison le moins rros-
sible, tandis que, quand les citoyens s'adminis-
trent eux-mêmes,on calcule au contrairelesfonds
sur les frais. La diCerence'est du mal au bien.

On se tromperaitbeaucoup si l'on croyaitces
ré&exlons inspirées par un esprit chagrin ton-
jours plus pt-és du blâme que de l'éloge. Vou-
loir améliorer n'est pas détruire et dire vrai
n'est pas fronder. Nous les éteadrious encore
plus loin, si nous n'étions persuadés que rien
n'égale leur justesse que leur inutilité.

Nous nous sommes occupés dans cet écjlt
de l'OMghic des hospices d'cnfans trouvés ainsi



quede l'époque de leur fondation dans les prin-
cipales capitales de l'Europe et nous avons re-
connu qu'à l'exceptionde l'Italie, où les esprits,
plus tôt éclairés,se tournèrentaussi de meilleure
heure vers des idées de bienfaisanceet d'intérêt
public partout ailleurs ces établissemensne da-
taient que du dix-septième siècle et même du
dix-huitième.

Nous avons recherché, autant que nos con-
naissancesnous l'ont permis, quel était, dans

ces mêmes capitales le nombre des enfans
abandonnés et jusqu'à quel point la misère et
le libertinage contribuaientà l'entretenir.

Comparant ensuite leur mortalité à celle de
l'enfance nous l'avons trouvée hors de toute
proportion avec elle et plus particulièrement
de o à un an et d'un an à cinq.

Nous avons indiqué les principales causes,
parmi lesquelles il faut surtout signaler le triste
état dans lequel ces enfans sont apportés aux
hospices, le manque de chaleur (i) et la priva-

(!) Nous trouvons, dans l'ouvrage nouveau que vient de
publier M. Edwards, des opinionset des faits trop en rap-
port avec la nôtre pour nous refuser au plaisir de les
citer.

f Il n'y a guère d'agentextérieur, dit cet habilepliysiolo-
~iste qui ait plus d'influencesur la vie que la tcmpern-



tion dui lait maternel. Ces causes sont au-dessus
des secourset des efforts de l'administration.

Passantensuiteà l'éducation qu'on leur donne
dans les principaux établissemens de l'Eu-

turo de ['a!r.A"ssi l'instinctporte-t-il les mères a tenir
leurs petits chaudement. Des philosophes, par des rai-
sonnëmens plus ou moinsspécieux, les ont engagées, à di-
verses époques et dans divers pays, à s'écarter do ce prin-
cipe, en leur persuadantque le froid extérieur fortifierait
la constitution des enfans comme il fait celle des aduttcs.
Cette question doit être examinée par ht voie de l'expé-
rience, et non par les opinionsvariables des hommes.

a Si tes plus jeunes individus souHrent moins d'un
même abaissement de températuredu corps, d'autre part
ils se refroidissent plus facilement. C'est de cette dernière
disposition que dépend principalementla mortalité à dif-
férentes époques de la vie, depuis la naissance jusqu'à
l'âge adulte en tant qu'elle résulte de l'influence du froid
extérieursur tes animaux a sang chaud: car, dans l'échelle
des variationsde ia. températureextérieure, les plus jeu-
nes animaux sont plus fréquemment exposés à être re-
froidispar des degrés qui n'auraientaucune influence uni-
siMe sur les autres. De ih une cause de plus grande mor-
tatitc do fa également la nécessite de les mettre d'autant
plus à l'abri du froid qu'ils sont plus jeunes, » C'est une
loi générale qui resuttc de ses expériences Ingénieuses,
q~)e dans les animaux à sang chaud, la faculté de pro-
duire de la chaleur est a son minimum au momentde leur
naissance.

M. Edwards remarqueavec beaucoup de justesse et de
sagacité que la nature, toujoursbienfaisante,évite en gé-
néral de faire naître les jeunes animaux à sang chaud dans



rope nous l'avons comparée avec celle qu'ils
reçoivent en France et nous n'avons pu nous
empêcher de trouver cette dernière défectueuse

en beaucoup de points. Nous avons émis le vœu

l'hiver.Quel que soit le développement de chaleur qu'ita
produisent, il ne suffirait pas pour qu'ils supportassent le
froid de nos climats dans les premiers temps de la vie; et
comme ils sont en même temps plus actifs, plus forts
ptus indëpendansque les autres leur mère ne saurait les
garantir de l'intempérie de F air. Ils viennent donc, pour
t'ordinaire, au printemps ou au commencement de t'été,
et pendant le temps de la belle saison. Leur faculté de
produire de la chaleur augmentant successivement, ils

sont mieux en état de résister aux rigueurs de l'hiver sui-
vant. » (De t'influence des agens chimiques sur la vie,

partie ch. 2, p. a58et suiv.)
Dans un autre endroit de son livre, M. Edwards re-

vient encore sur ce sujet. « Les faits que j'ai exposés,
dit-il, pourront prémunir contre les idées erronées sur
la chaleur des enfans, et suggérer les soins qu'ils exigent
h cet égarddans les climats et les saisons pou favorablesa
la conservationde leur existence. Si de pareilssoins étaient
perfectionnéset généralement employés,on réduirait con-
sidérablement une des causes les plus puissantes do mor-
tatito à cet âge et dans notre climat. Elle ne se borne pas
aux enfans que ta misère de leurs parons ne saurait sous-
traire a ta rigueur du froid; mais etto règne dans une plus
grande étendue, sans être aperçue ni soupçonnée, dans
des famittes qui jouissent de l'aisance et ou l'on croit
prendre les ptëeiluhons nécessaires pour assurer la santé
des enf'ans, parce que, le froid étant relatif, on juge mal

par soi-mêmede son action sur tes autres. » ( partie
chap. ly, pag. Sox et sr.!v.)



de la voir se perfectionner, et nous avotis cru
devoir indiquer le moyen de le faire.

Nous répétons en finissant ce que nous
avons déjà dit, que beaucoup de faits beaucoup
de renseigncmens nous ont manque. Nous les
regrettons ils eussent rendu cet écrit meilleur.

Tel qu'il est nous osons espérer que les sa-
vans ne le liront pas sans quelque intérêt, et les
gens du monde, s'il arrive jusqu'à eux, sans
quelque fruit.
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